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EPITRE 


« 

DU CAPITAINE CLUTTERBUCK 

AL*AUTErRDEWAVERLKY; 

SERVANT D’INTRODUCTION. 

r 


Monsieur, 

Quoique je n’aie pas le plaisir de vous con- 
noître personnellement, cependant, comme tant 
d’autres qui vous sont probablement aussi étran- 
gers, je prends intérêt à vos travaux littéraires, 
et j’en désire la continuation. Ce n’est pas que je 
prétende avoir beaucoup de goût pour les ou- 
vrages de fiction ; je ne vous dissimulerai même 
pas que la dernière entrevue de Mac-lvor avec sa 
sœur m’a fait bâiller, et que je me suis complète- 
ment endormi, tandis que notre maître d’école me 
lisoit un des sermons de vos prédicateurs puri- 
tains. Vous voyez donc que je ne cherche pas à 
vous faire la cour; et si l’histoire que je vous en- 
voie ne vaut rien, je ne tâcherai pas d’en relever 
le mérite en l’assaisonnant de flatterie , comme le 
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cuisinier qyi veut faire passer un vieux poisson 
par l’artifice d’une sauce épicée. Non, Monsieur! 
ce qui me plaît en vous , c’est la lumière que vous 
avez jetée quelquefois sur les antiquités natio- 
nales, étude que j’ai commencée un peu tard , 
mais à laquelle je me suis dévoué avec toute l’ar- 
deur d’un premier amour, parce que c’est la 
seule qui ait jamais eu quelque attrait pour moi. 

Avant de vous donner l’histoire de mon ma- 
nuscrit, il faut que je vous conte la mienne. Elle 
ne remplira pas trois volumes; et, comme habi- 
tuellement vous mettez en tête de chaque divi- 
sion de votre prose quelques Vers ( comme une 
sorte d’avant garde, je suppose ), le hasard m’a 
fait tomber sur l’é^eroplaire de Burns % que pos- 
sède notre' maître B’éèole, et j’y ai recueilli une 
stance qui me va exactement. Je la trouve d’au-, 
tant plus de mon goût que Bufns l’avoit composée 
pour le capitaine Grose, savant antiquaire, quoi- 
qu’il fut comme vous un peu trop sujet à traiter 

légèrement les objets de ses recherches : 

« 

«On prétend qu’il fut militaire 

• Et toujours le premier au feu ; 

• Mais depuis lors à sa rapière 

• Un matin il a dit adieu , 

• Pour devenir un antiquaire. « 

Je n’ai jamais pu concevoir ce qui m’a déter- 

' Le poêle populaire de l’Ecosse. ' ' * 
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miné dans le choix d’une profession dan$ ma 
première jeunesse, ni ce qui me fit insister pour 
.^itre'r dans les fusiliers écossais , quand mes tu- 
teurs vouloient faire de moi un clerc de procu- , 
reur. Ce n’étoit pas enthousiasme, ardeur mili- 
taire, car je n’étois pas querelleur, et je ne me 
souciois nullement de lire l’histoire des héros qui 
ont mis le monde sens dessus dessous. Quant 
au courage, j’en avois , comme je l’ai découvert 
ensuite, justement ce qu’il en falloit, et pas un 
grain de plus. Je vis d’ailleurs que, dans une 
action , on couroit plus de danger en fuyant 
qu’en faisant face à l’ennemi. Enfin, n’ayant que 
ma commission pour tout moyen d’existence, je 
ne pouvois m’exposer à la perdre. Mais, quant à 
‘ cette bouillante valeur dont j’ai entendu parler 
à plusieurs des nôtres, quoique je n’aie jamais 
vu qu’ils aient été sous son infiuence au moment 
d’une affaire; quant à cette audace impatiente 
qui courtise le danger comme une belle, j’avoue 
que mou courage à moi étoit d’un tempérament 
beaucoup moins enthousiaste. 

Ce n’étoit pas non plus l’envie de porter un 
habit rouge, envie qui, pour quelques bons sol- 
dats qu’elle a produits , en a fait tant de mauvais. ^ 
Je n’aurois pas donné une épingle pour la com- 
pagnie des jeunes demoiselles; bien plus, quoi- 
qu’il y eût un pensionnat dans le village, dont 
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les jolies écolières devenoient mes condisciples 
line fois la semaine aux exercices de Simon 
Lightfoot , je ne me souviens pas qu’elles aient 
jamais excité en moi de fortes émotions , excepté 
le regret que j’éprouvois à offrir à ma partner 
l’orange que ma tante mettoit dans ma poche à 
cet effet, et que j’aurois gardée pour mon usage 
particulier si je l’avois osé. Quant à l’amour de la 
parure en elle-même , j’y étois si étranger quC' ce 
n’étoit pas sans peine que je medécidoisà brosser 
mon uniforme avant d’aller à la parade; et je 
n’oublierai jamais ce que me dit mon vieux colo- 
nel un matin que le roi passa en revue la brigade 
dont nous faisions partie : — Enseigne Clutter- 
buck, je ne suis pas petit-maître; mais, au nom 
du ciel , pour me présenter devant le souverain 
du royaume, je voudrois au moins mettre une 
chemise blanche ! 

N’éprouvant donc l’influence d’aucun des mo- 
tifs qui engagent la plupart des jeunes gens à 
prendre le parti des armes, et n’ayant pas la 
moindre inclination pour devenir un héros ou un 
fat, je ne sais réellement à quoi attribuer le choix 
que je fis de l’état militaire, si ce n’est à la vue 
de l’heureuse indolence k laquelle se livroit, 
grâce à sa demi-paye, le capitaine Doolittle*, qui 

• Si les noms propres se traduisoient, nous l’appellerions 
en français le capitaine Fainéanf. 
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avoit arboré son pavillon de repos dans le village 
où je demeurois. Tous les autres avoient ou s"em- 
bloient avoir quelque chose à faire. Ils n’alloient 
point, il est vrai, à l’école apprendre une leçon, 
ce qui , à mon avis, étoit le plus grand des maux ; 
mais, tout 'jeune que j’étois, je voyois fort bien 
qu’ils avoient tous plus ou moins d’occupation , 
tous, excepté le capitaine Doolittle. Le ministre 
avoit à visiter sa paroisse et à préparer ses ser- 
mons , quoique sur ces deux points il fit souvent 
plus de bruit que de besogne. Le laird avoit k 
surveiller sa ferme et ses champs, et à assister 
aux assemblées d’administration et de justice de 
paix. Il se levoit avant le jour, ce que je n’ai ja- 
mais aimé; il lui falloit courir les champs et sup- 
porter le vent et la pluie en^ plein air. Le mar- 
chand ( car il n’y en avoit qu’un seul da^is le 
village qui méritât ce nom ) paroissoit assez à 
l’aise derrière son comptoir; mais, quand une pra- 
tique arrivoit, il falloit qu’il remuât toute sa 
boutique pour trouver une aune de mousseline 
ou une once de poivre, les sermons du docteur 
Peden ou une souricière. En un mot chacun dans 
le village étoit obligé de faire quelque chose dont 
il se seroit volontiers dispensé, excepté l’heuretix ^ 
capitaine Doolittle, qui se promenoit tous les œâh 
lins dans la grande rue, esplanade de noti^idl- 
lag'e, avec son habit bleu à collet rouge, À^qui 
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faisoit tous les soirs une partie de whist , quand 
il en trouvoit l’occasion. Cette absence totale d’oc- 
cupation me paroissoit si délicieuse, que ce fut 
.probablement l’idée première, selon le système 
d’Helvétius, comme dit le ministre, qui détermina 
mes jeunes talents à se diriger vers la profession 
que j’étois destiné à illustrer. 

Mab, hélas ! qui peut prévoir exactement ce 
qui l’attend dans ce monde trompeur! A peine 
avois-je embrassé mon nouvel état, que je re- 
connus que si l’indépendance indolente de la 
demi-paye étoit un paradis, il falloit, avant d’y 
arriver , passer par le purgatoire du service actif. 

Le capitaine Doolittle pouvoit brosser son habit 
bleu à collet rouge ou y laisser la poussière, 
comme bon lui sembloit ; mais l’enseigne Clutter- 
buck n’avoit pas la liberté du choix : le capitaine ^ 
pouvoit dormir paisiblement toutes les nuits; 
mais l’enseigne avoit sa ronde à faire : Doolittle 
pouvoit rester au lit jusqu’à midi si cela lui fai- 
soit plaisir ; mais il falloit que Clutterbuck fut à 
la parade au point du jour. Pour un homme in- 
dolent ou me fit voir assez de pays ; car mon 
régiment fut envoyé successivement dans les 
Indes orientales et occidentales, en Egypte et en 
d’autres endroits dont je connoissois à peine le 
nom. J’eus ensuite affaire aux Français, témoin 
deux doigts de ma main droite, qu’un maudit 
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hussard me coupa d’un coup <le sabre comme 
l’aimoit fait un chirurgien d’hôpital. Enfin la 
mort d’une vieille tante, qui me laissa quinze 
cents livres sterling bien placées dans les trois 
pour cent, me fournit l’occasion, après laquelle 
je soupirois depuis long-temps, de me retirer du 
service avec la perspective d’avoir quatre fois 
par mois une chemise blanche à mettre et une 
giiinée à dépenser. 

Pour commencer mon nouveau genre de vie , 
je fixai ma résidence dans le village de Kenna- 
quhair, situé dans le sud de l’Ecosse, et célèbre 
par les ruines de son magnifique monastère, es- 
pérant, grâce à ma demi - paye et à l’héritage de 
ma tante, y trouver otium citm âignitate. Cepen- 
dant je ne tardai pas à m’apercevoir que , pour 
bien jouir du repos, il faut qu’il soit précédé par 
quelque occupation. Pendant un certain temps 
l’habitude m’éveilloit à la pointe du jour; je 
croyois entendre battre le réveil. Comme je trou- 
vois alors délicieux de songer qu’il ne falloit plus 
me lever précipitamment au son d’un maudit 
tambour, de pouvoir envoyer la parade au 
diable, et de me rendormir en me tournant sur 
l’autre côté ! Mais cette jouissance même eut un 
terme; et, quand je fus entièrement maître de 
mon temps, je commençai à le trouver long. 

Je péchai à la ligne pendant deux jours. Je 
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perdis deux douzaines d’hameçons, je ne sais 
combien de lignes , et je ne pris pas un goujon. 
J’allai à la chasse; mais les bergers, les labou- 
reurs, et jusqu’à mon chien, je crois, s’amusoient 
à mes dépens quand je manquois mort* coup, ce 
qui , en général , arrivoit chaque fois que je 
tirois. D’ailleurs les gentilshommes campagnards 
du canton étoient jaloux de leur gibier, etcom- 
mençoient à parler de me faire un procès. Si 
j’avois renoncé à faire la guerre aux Français, 
ce n’étoit pas pour guerroyer avec mes conci- 
toyens ; je passai donc trois jours fort agréable- 
ment à nettoyer mon fusil , et je le suspendis 
sur deux crochets au-dessus de ma cheminée. 

Ce dernier essai, dans lequel j’avois parfaite- 
ment réussi, me donna du goût pour les arts 
mécaniques. J’entrepris de nettoyer la pendule 
à coucou de mon hôtesse; mais ce compagnon 
du printemps se trouva muet en sortant de mes 
mains. Je voulus ensuite me mettre à tourner; 
mais, en voulant me servir des outils, je man- 
quai de m’emporter un des doigts que le hussard 
franç.ais m’avoit laissés, et j’y renonçai. 

J’eus recours aux livres, tant aux romans du 
petit cabinet de lecture qu’aux ouvrages plus sé- 
rieux de la grande souscription; mais ni la lec- 
ture légère des uns ni la pénible attention qu’exi- 
gent les autres ne purent remplir mon but. Je 
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m’emlorraois à la quatrième ou cinquième page 
d’une histoire ou d’une dissertation, et il me 
falloit un grand mois pour venir à bout d’un 
roman en trois volumes. Aussi je recevois des 
messages 'de toutes les demoiselles marchandes 
de modes ou couturières qui me pressoient de 
finir l’ouvrage intéressant. Enfin, pendant les 
heures où chacun avoit son occupation, je me 
trouvai tellement oisif que je n’avois rien de 
mieux à faire que de me promener dans le cime- 
tière, et de m’amuser à siffler jusqu’au dîner. 

Pendant ces promenades, les ruines du monas- 
tère attirèrent nécessairement mon attention, et 
peu à peu je me laissai entraîner à examiner les 
détails et le plan général de ce noble édifice. Le 
vieux sacristain m’aida dans mes travaux, et me 
fit part de tout ce que la tradition lui avoit appris. 
Chaque jour ajoutoit au trésor de mes counois- 
sances sur l’état ancien de ce bâtiment; et enfin 
,je fis des découvertes sur la destitution que dé- 
voient avoir certaines parties du monastère, dé- 
tachées du reste de l’édifice et devenues un amas 
de décombres. , 

J’avois de fréquentes occtisions de rendre ma 
science utile aux voyageurs qui , parcourant l’É- 
cosse, venoient visiter cet endroit célèbre. Sans 
usurper le droit de mon ami le sacristain , je de- 
vins peu à peu le Cicerone en second chargé de 
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faire voir les ruines et d’y joindre les ex|)lu-a- 
tions convenables; et souvent, quand il avoit 
reçu la gratification d’une compagnie, s’il en 
voyoit arriver une nouvelle, il me laissoit avec 
la première , et me faisoit un compliment flat- 
teur, en disant: — Qu’ai -je besoin de vous en 
dire davantage? Voici le capitaine qui en sait 
plus que moi et plus que personne au monde. 
— Alors je saluois les étrangers; je les frappois 
d’étonnement par la variété de mes observations 
critiques sur les nerfs, les arceaux, les archi- 
traves, les ogives, etc,, de l’architecture gothique 
et de l’architecture saxone; et il arrivoit fré- 
quemment qu’une connoissance commencée dans 
les ruines de l’abbaye se terminoit à l’auberge, 
ce qui faisoit diversion à la monotonie de l’épaule 
de mouton de mon hôtesse, qu’elle me servoit 
chaude le premier jour, froide le second, et en 
hachis le troisième. 

Avec le temps mon esprit prit un essor plus 
étendu. Je trouvai deux ou trois livres qui me 
donnèrent des notions sur l’architecture gothi- 
que; et je lus alors avec plaisir, parce que je 
prenois intérêt à ma lecture. Je commençai à me 
faire une réputation ; je pariois avec plus d’assu- 
rance au club, et l’on m’y écoutoit avec défé- 
rence, parce que, sur un sujet au moins, j’étois 
, plus instruit que les autres. Je pouvois même 
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répéter mes vieilles histoires sur l’Égypte sans 
lasser la patience de mes auditeurs , et j’avois la 
satisfaction d’entendre dire : — Le capitaine n’est 
pas un ignorant , après tout ; personne n’en sait 
autant que lui sur l’abbaye. 

' Cette approbation généralç, en me donnant 
le sentiment de mon importance, influa aussi 
heureusement sur ma constitution. Je mangeois 
avec plus d’appétit , je digérois mieux ; je me cou- 
cbois av'ec plaisir, je dormois tout d’un somme, 
et en me levant j’allois de nouveau mesurer, 
examiner , comparer quelques parties de cet im- 
mense édifice. Au grand regret de l’apothicaire 
du village, je n’éprouvai plus les douleurs de tète 
et d’estomac que je n’avois ressenties, je crois, 
que faute d’autre occupation. J’en avois trouvé 
une réelle sans y penser; et , à mon grand éton- 
nement, j’étois heureux, parce que j’avois quel- 
que chose à faire. En un mot, j’étois devenu l’an- 
tiquaire du lieu, et je n’étois pas indigne de ce 
nom. 

J’étois un soir dans un petit salon attenant k 
un cabinet que mon hôtesse appelle ma chambre 
à coucher, et je m’apprétois à battre en retraite 
dans les régions de Morphée : j’avois sur ma table • 
un livre d’architecture, flanqué d’une pinte d’ex- 
cellente bière et d’un délicieux fromage de Chester, 
présent , soit dit en passant , que m’avoit fait un 
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honnête citoyen de Londres à qui j’avois expliqué 
la différence qui existe entre les architectures go- 
thique et saxonne. Armé ainsi de pied en cap 
contre mon ancien ennemi , le temps, je me pré- 
parois, sans me presser, à me mettre au lit : tantôt 
lisant une phrase , tantôt buvant un verre de 
bière; dénouant un cordon de mes jarretières, 
puis mangeant un morceau du fromage, en atten- 
dant que l’horloge du village sonnât dix heures ; 
m’étant fait une régie de ne jamais me coucher 
plus tôt. Tout à coup j’entendis frapper à la porte. 
Un instant après je reconnus la voix de l’honnête 
David, le maître de l’auberge du Roi Georges, 
disant à mon hôtesse : — Que diable , mistress 
Orinslees, le capitaine n’est pas encore couché ! Je 
suis chargé de l’inviter à souper de la part d’un 
bomme comme il faut, qui vient d’arriver chex 
nous, qui a ordonné une volaille, des tranches 
de veau fricassées , et une bouteille de vin de 
Sherry , et qui désire avoir quelques explications 
sur l’abbaye. 

— Non, il n’est pas couché, répondit Lùcie 
Grinslees du ton d’une matronne écossaise qui sent 
que dix heures vont sonner ; mais je vous réponds 
qu’il ne sortira pas à une pareille heure pour se 
faire attendre toute la nuit : le capitaine est un 
homme qui sait vivre. \ 

Je compris fort bien que ce compliment étoit 
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fait pour que je n’en perdisse pas un mot, et pour 
m’informer de la conduite que me dictoit mou 
hôtesse ; mais je n’avois pas couru le monde pen- 
dant trente ans et plus, et vécu garçon toute ma 
vie, pour venir me mettre dans'un village d’É- 
cosse sous le gouve|^iement du cotillon. J’ouvris 
donc la porte de ma chambre , et je dis à mon 
vieil ami David de monter. 

h 

— Capitaine, me dit-il , je suis aussi charmé de 
vous trouver que si j’avois péché un saumon de 
vingt livres. Il y a chez nous un voyageur qui ne 
dormira pas tranquillement cette nuit s’il n’a bu 
un verre de vin avec vous. 

— Vous sentez, David, lui dis-je avec un air de 
dignité, que je rie puis aller rendre visite à un 
étranger à une pareille heure, ni accepter une 
invitation de la part d’un homme que je ne con- 
nois point. 

— A-t-on jamais vu pareille chose ! reprit Da- 
vid ; un homme qid a ordonné une volaille rôtie , 
des tranches de veau en fricassée et une bouteille 
de Sherrj' ! Croyez-vous que je viendrois vous en- 
gager à faire compagnie à quelque Anglais qui 
n’auroit pour souper que du fromage et de la 
bière ? C’est un homme comme il faut. La pre- 
mière question qu’il qa’a faite a été pour savoir si 
le pont-levis qui est au fond de l’eau depuis qua- 
rante ans, existoit encore. J’en ai vu les fonde- 
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meuts en faisant ia pèche au saumon ; et comment 
diable sauroit*il quelque chose sur ce vieux pont 
si ce n’étoit un amateur ? 

David étant un amateur dans* son genre , et de 
plus un propriétaire et un héritier, étoit un juge 
en élat d’apprécier tous cei^ qui fréquentoient 
sa maison; je ne pus donc m’empêcher de re- 
nouer les cordons de mes jarretières. 

— Certainement, capitaine , s’écria David, vous 
serez bien ensemble; je n’ai jamais vu son pareil 
depuis le grand Samuel Johnson , lorsqu’il fit son 
voyage en Écosse; et la relation de ce voyage est 
dans mon salon pour l’amusement de mes hôtes. 

— C’est donc un savant que ce raonsieur-là , 
David ? 

— Sans doute; il a un habit noir, ou brun 
(oncé. 

— Un ecclésiastique, peut-être ? 

— Je ne le crois pas, car il a ordonné le souper 
de son cheval avant de songer au sien. 

— A-t-il un domestique ? 

— ^Non; mais il a un air qui fait que chacun se 
trouve porté de cœur à le servir. 

— Mais qui peut lui avoir* donné l’envie de me 
voir ? Il faut que vous ayez jasé, David. Vous me 
jetez sur les épaules tous fes voyageurs qui des- 
cendent chez vous , comme si j’étois chargé de les 
amuser. 
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— Que diable vouliez-vous que je tisse, capi- 
taine ? Il m’arrive un voyageur qui me demande 
si je puis lui indiquer un homme instruit, un 
homme de bon sens, pour lui donner des rensei- 
gnements sur les antiquités du village , et notam- 
ment sur la vieille abbaye; falloit-il que je lui 
fisâe ulkipensonge ? Vous savez bien qu’il n’y a 
personi^ qui soit en état d’en parler, si ce n’est 
vous et le i bedeau, qui est en ce moment ivre 
comme un musicien. Si bien que je lui dis qu’il 
y-avoit^^le capitaine Clutterbuck, homme fort 
honnête, qui demeuroit à deux pas, et qui n’avoit 
guère autre chose à faire que de raconter toutes 
les anciennes histoires de la vieille abbaye. — ■ 
Monsieur; répondit-il fort civilement, ayez lâ 
bonté d’aller faire mes compliments au capitaine 
Clutterbuck, et de lui dire que je suis un étranger 
qui ne suis venu içi que pour voir ces ruines, et 
que s’il n’avoit pas été si tard, j’aurois été moi- 
même l’engager à souper avec moi; et il finit par 
me commander un souper pour deux. Pouvois-je, 
moi aubergiste, me refuser à faire ce qu’il dé- 
siroit ? 

— J’aurois voulu qu’il prit une heure plus con-. 
venable, David; mais puisque vous m’assurez que 
c’est un homme comme il faut.... 

— J’en réponds : une bouteille de Sherry, des 
tranches de veau en fricassée , et une volaille à la 
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broche, cela sent le gentleman je pf* se! Allons 
capitaine, boutonnez vous et venez. 

Cinq minutes après ce dialogue , j’étois à l’au- 
berge du Roi Georges, et en présence de l’é- 
tranger. 

C’étoit un grave personnage, à peu prés du 
même âge que moi, c’est-à-dire d’environ cin- 
quante ans. Son visage étoit altéré autant par la 
fatigue et le chagrin que par l’âge , car il laissoit 
deviner qu’il avoit beaucoup vu et beaucoup souf- 
fert. 11 avoit un air imposant, mais aimable en 
même temps, et il me fit avec tant de politesse ses 
excuses de m’avoir dérangé à une pareille heure, 
que je ne pus lui répondre qu’en l’assurant de 
tout le plaisir que j’aurois à lui être utile. 

— J’ai voyagé toute la journée. Monsieur, me 
dit-il; et, me trouvant en appétit, je crois que la 
première chose que nous ayons à faire c’est de 
songer au souper. 

Nous nous mimes à table; et malgré l’appétit 
que Pétranger avoit annoncé, et le pain et le fro- 
mage dont j’avois déjà garni mon estomac, je fus 
celui des deux qui fis le plus d’honneur à la vo- 
laille et aux tranches de veau en fi^icassée de mon 
ami David. 

Quand la nappe fut ôtée et que nous nous 
fûmes versé chacun un verre de vin de Sherry, je 
m’aperçus que l’étranger étoit pensif, silencieux , 
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et qju’il sen^ embarrassé comme s’ileût eu à me 
parler <le i^^elque snjet qu’il ne savoit comment 
amener. Pour le mettre à l’aise, je lui parlai des 
ruines du monastère et de leur histoire; mais, à 
ma grande surprise, je vis bientôt que j’avois 
trouvé mon maître. Non-sèulement l’étranger sa- 
voit tout ce que je comptois lui apprendre; mais, 
ce qui étoit encore plus mortifiant , en nie citant 
des dates, des Chartres, des fait? aju^^quels je 
n’avois rien à répliquer, il réfuta plusieurs contes 
que j’avois adoptés sur des traditions populaires, 
et anéantit les découvertes que je croyois avoir 
faites sur la destination qu’avoient eue certains 
bâtiments complètement ruinés. 

Et ici je ne puis m’empêcher de remarquer 
que, dans la plupart des arguments, l’étranger 
s’appuyoit sur l’autorité de La Chronique d’É- 
cosse par M. Deputy. Cet auteur, par ses recher- 
ches infatigables dans les annales nationales, ris- 
que bien de détruire mon métier et celui de 
tous les antiquaires de mon espèce, en substi- 
tuant la vérité aux légendes et aux romans. 
Hélas ! je voudrois que ce savant connût combien 
il est difficile pour nous, petits commerçants en 
antiquités , . * 

> De lever qd tribut sur nos vieux souvenirs , 

• D’inventer un roman ou bien une légende.'* ' 

Lb Mobastèbb, Tora. i. » 
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J’eii appelle à sa compassion générèuse! Com- 
bien de vieux barbets ont été forcés pv lui d’ap- 
prendre de nouveaux tours ; à combiet> de vénéra- 
bles perroquetâ il a imposé l’obligation de oiianter ^ 
une. ballade nouvelle; enfin combien de tètes 
grises il a rendues stériles en les obligeant de 
changer leur ancien mot de mumpsùnus pour 
celui de sumpsirnusl Mais laissons faire le temps: 

• Humana perpessi sumus. • . m ' . ^ 

* . • 

Tout change autour de nous, le présent, le passé 
et l’avenir; ce qui étoit hier de Thistoire devient 
fable aujourd'hui; la vérité d’aujourd’hui sera * 
mensonge demain. . , * , ' 

Me voyant forcé dans le monastère que j avois 
regardé jusqu’alors comme ma citadelle, je l’éva- 
cuai en général habile, et je crus faire une re- 
traite honorable en me jetant sur les antiquités , 
et les familles des environs, terrain sur lequel je 
croyois pouvoir escarmoucher avec avantage; mais 
je me trompois encore, et l’étranger savait 
toutes ces particularités be’aucoup mieux qnç 
moi’ Il n’existoit pas un seul noble dont il ne 
connût T'bistoire et la famille. Il pouvoit dire 
co'rabien de ses ancêtres avoient péri ei> portant 
les armes contre les Anglais, dans les guerres 

• • • A • f 

civiles ou par les mains de l’exécuteur des hautes 
œuvres pour cause de liante trahison. 1! connois- 
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soit leurs châteaux depuis la pierre foiuiamentale 
jusqu’atix créneaux; et, quant aux diverses anti- 
quités dispersées dans le pays, il en pouvoit 
rendre compte aussi bien que s’il eût vécu dans 
le temps des Danois ou des Druides. 

Je nie trouvai alors dans la situation désagréable 
d’un homme qui , vouant pour donner une leçon , 
est obligé de la recevoir; et il ne me resta plus 
qu’à graver dans ma mémoire tout ce qu’il m’ap- 
prenoit , afin d’en faire profiter les autres. Je lui 
cou tai’pourtant riiistoire du Moineet de la Femme 
du Meunier, pour faire ma retraite avec honneur 
à l’abri d’une dernière décharge; mais ici je prêtai 
encore le flanc à l’étranger. 

—Vous voulez plausanter, Monsieur, me dit-il; 
vous ne pouvez ignorer que l’anecdote ridicule 
que vous citez fait le sujet d’un conte plus ancien 
que celui d’Allan llamsay. 

Je fis un signe de tête négatif, ne voulant pas 
reconnoître mon ignorance; mais dans le fait je 
iiesavois pas trop ce qu’il vouloit dire. 

Je ne veux |X)int parler, continua mon savant 
interlocuteur, du poème curieux extrait du ma- 
nuscrit de Maitland, intitulé les Moines de Ber- 
\vick et publié par Pinkerton, quoique ce poème 
nous offre un tableau précieux des mœurs écos- 
saises sous le règne de Jacques V; je vous ren- 
voie au conteur italien qui le premier, si je ne 
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me trompe, a publié cette histoire, empruntée , 
par lui , sans aucun doute, à quelque ancien 
fabliau. * ' ' ' 

’ ♦ — On ne peut pas en douter, répondis-je, ne 
comprenant pas encore bien la proposition à la- 
quelle je donnois un assentiment si hasardé. 

— ’Au surplus, poursuivit l’étranger, si vous 
aviez connu mon état et ma profession , je doute 
que vous eussiez choisi cette anecdote pour m’a- 
• muser. ■■ ^ ^ 

Quoiqu’il eût fait cette observation sans aigreur, 
je crus devoir m’excuser de l’avoir involontaire- 
ment offensé. 

' — Je ne le suis nidlement, me répondit-il : j’ai 
été témoin de trop de persécutions dirigées contre 
mes frères poirr m’offenser d’un conte frivole 
inventé contre ma profession. 

— Est-ce donc à un membre du clergé catho- 
lique que j’ai l’honneur de parler ? ^ . 

— A un moine indigne ,de l’ordre de Saint- 
benoît, appartenant à une communauté de vos 
concitoyens établie depuis long-temjB en France, 
et que la révolution a dispersée. , 

— Vous êtes donc né en Écosse, et probable- 
ment dans ce voisinage ? 

- —Non, je ne suis Écossais que d’origine, et 
c’est la' première fois que je viens dans ces en- 
virons. • 
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, .* —Comment se fait-il 4onc qiié vous connois- 

siez-si bien la localité? Vous me surprenez, Moti- 
sieùr. 

, — J’ai reçu toutes ces informations locales 4e 
mon oncle, bon Écossais, homme de la plus 
grande piété, chef de notre maison; et elles se 
sont d’autant mieux gravées dans ma mémoire, 
que j’avois coutume de ipettre par écrit tous ces 
détails que ► j’obtenois de mon digpe parent et 
, d’autres membres de notre ordre. 

• — Et sans doute, Monsieur, vous vene^ en 

Écosse dans le dessein d’y fixer votre domicile , 
puisque la grande catastrophe politique de notre 
«iècle a supprimé votre communauté. 

— Non, ce n’est pas mon intention. Un po- 
tentat d’Europe qui chérit encore la foi catholique 
nous a offert une retraite dans ses domaines, et 
j’irai y rejoindre plusieurs de’ nos frères qui s’y 
sont déjà réunis pour prier Dieu de bénir leur 
protecteur, et de pardonner à leurs ennemis. 
Dans ce nouvel asile, personne, je pense, ne 
pourra nous faire l’objection que nos revenus 
. sont en contradiction avec nos vœux d’absti- 
nenee et de pauvreté; mais efforçons-nous de 
, remercier Dieu d’avoir écarté de nous le piège 
de» richesses temporelles. 

— On dit que plusieurs de vos couvons sur te 
continent étoient fort riches; mais je doute qu’au- 
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cun le fût autant que celui dont les ruines ornent , 
encore ce village. Il jouissoit de deux mille livres 
sterling de revenu net , et les redevances en na- 
ture produisoient au moins dix fois cette somme. 

— C’étoit trop , beaucoup «trop ; et malgré les 
pleus|(s intentions des douateuc]|^ cette opulence 
est ^cé qui a accéléré la ruine de -ces établisse- 
ments religieux , en excitant l’envie et lacuptdk^, 

'■ — Mais en attendant les moines y liuenoient 
une joyeuse vie ! et comme dit la chanso ^^ .|..*- ^ 

■ Et.,., s’ils jfùnoient le vendretli, ' .9(| 

. Vt-^ Ils r^galoient le diin.inche. • 

« ^ 

— Je vous entends, Monsietir; il est diflicile* 
comme dit le proverbe, ^de porter une coupe 
pleine, sans en laisser tomber quelques gouttes, * 
Sans doute la richesse des couvens , en excitant ^ " 
la jalousie, étoit aussi un piège pour ceux qui les* ' 
habitoient. Et cependant nous avons vu plusieurs 
de ces établissements dépenser leurs , revenus 
non-seulement en^ simples actes de bienfaisance, . 
mais en travaux d’utilité générale.. La superbe 
collection in-folio des historiens français, com- 
mencée en 1737 sous l’inspection et aux frais de 

la communauté de Saint-MaUr, prouvera aui^ 
siècles à venir que les bénédictinsme prodiguant 
pas toujours leurs revenus pour.se procurer les 
jouissances de la vie, et qu’ils ne dormoieut pas 
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« »- 

Ions clans l’indolence et ' la |)aresse, quand ils 
avoient rempli les devoirs de leur règle. 

connoissant alors ni la congrégation de 
Saint-Maur, ni ses doctes travaux , je ne pus ré- 
pondre à ce discours que par un signe d’assenti- 
ment, Depuis ce temps j’ai vu ce bel ouvrage 
dàtis la bibliothèque d’une famille distinguée; et 
j.t^oîs avàuer que je suis honteux quand je pense 
q^, dans .un pays si riche que le nôtre , on n’a 
ÇB tSwepris de former un recueil de nos bisto- 
. riens siir le plan de celui que les bénédictins de 
Paris ont donné au public à leurs frais. 

— Je m’aperçois, continua le bénédictin en 
ifouriant , que vos préjugés d’hérétique vous em- 
pêcheiif de nous accorder, à nous autres pauvres 
moines'*, aucun mérite même dans les lettres. 

— Pardonnez-moi, lui dis-je’; je vous assure 
que j’ai eu plus d’une obligation à des moines. Je 
n’^ jaméis mené une vie plus agréable que pen- 
dadf que j’étols en cpiartier d’hiver dans un mo- 
nastère dé 'la Belgique, pendant la campagne 
de i7j^3, Cé^ fut bien èt regret que je nie vis obligé 
d’ên sortir, et dé laisler mes braves hôtes à la ' 
merci des Sans- Culottes ; mais que voulez-vous, 
telles Sont les chances de la guerre. 

Le pauvre bénédictin gardoit le silence, les 
•yeux tristement baîssés. J’avois, sans le vouloir, 
éveillé en lui de pénibles 'réflexions, ou, pour 
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mieux dire, j’âvois ébranlé fortement en lui une 
corde qui cessoit rarement de vibrer d’elle-même. 
Mais il étoit trop habitué à ces tristes idées pour 
s’en laisser abattre. De mon côté, je cherchai à 
l’en distraire en lui disant que, si "son voyage 
avoit pour but quelque objet dans lequel il me 
seroit possible en tout honneur de lui être de 
quelque utilité, je lui offrois mes services avec 
grand plaisir. J’avoue que j’appuyai sur le mot 
en tout honneur ; car je sentois qu’il ne coîtvi8i- 
droit pas à un hon protestant , à un serviteur du ^ 
gouvernement, puisque j’en recevois une demi- 
pay^, de prendre part à quelque recrutement 
pt^urles séminaires de l’étranger, ou à tout autre 
proje(^^n faveur des papistes, qui pouvoitêtre le 
lïjlÿtr'de mon bénédictin , sans examiner si le pape 
^'^^l’est pas la vieille dame de Babylône dont 
il-jBst question dans l’Apocalypse., ^ f . 

Mon nouvel ami se bâta de, me tirer d’inquié- 
tude. — J’allois vous prier, me dit-il, de faciliter 
mes recherches dans une affaire qui ne peut que 
vous intéresser comme antiquaire, et qui n’a * 
«rapport qu’à des personnes qui n’existent plus 
depuis deux siècles et demi. 

J’ai trop souffert des bouleversements du paya 
où je suis né pour prendre jamais une part active 
à aucune innovation dans celui de mes ancêtres.. 

Je l’assurai de nouveau que j’étois disposé à le 
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servir dans tout ce qui ne seroit pas contraire à 
nies devoirs envers mon roi et ma religion. 

— Je n’ai rien de semblable à vous demander, 
me répondit-il : puisse la bénédiction du Ciel se 
répandre sur la famille qui règne en Angleterre! 

Il est vrai qu’elle n’appartient pas à cette dy- 
nastie dont mes ancêtres s’efforcèrent vainement 
de relever la couronne; mais la Providence, qui 
a élevé sur le trône le roi actuel , lui a donné les 
vertus nécessaires à son siècle, la fermeté, l’in- 
trépidité, un véritable amour pour son pays, et 
la prudence nécessaire pour écarter les dangers 
dont il est entouré. Quant k la religion de ce 
royaume, je me contente d’espérer que cette 
puissance inbnie, dont les voies mystérieuses 
l’ont séparé du sein de l’Église, saura l’y faire 
rentrer quand elle le jugera convenable. Les ef- 
forts d’un individu aussi foible, aussi obscur que 
moi, ne pourroient que retarder cette grande 
oeuvre .an lien de l’.accélérer. 

— Puis -je donc vous demander. Monsieur, 
quel motif vous a amené dans ce p.ays? 

Avant de me répondre, il tira de sa poche une ' 
espèce d’agenda , et , approchant une des chàn- 
delles, car David, par respect pour l’étranger,^ 
npus en avoit donné deux, il parut en lire quel- 
ques pages avec attention. . * 

-^Paçmi les mines de l’aile occidentale de 
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l’église de l’.ibhaye, me dit-il alors ,*on doit trou- 
ver les restes d’une petite chapelle, jadis tou- 
verte d’une voûte soutenue par de magnifiques 
.colonnes gothiques. ~ * * 

— Je crois connoître ce que vous me dési- 
gnez, lui dis- je : n’y avoit-il pas dans le muii ^ 
de cette chapelle une pierre sur laquelle étoit- 
gravé uu double écusson d’armoiries que per- * 
sonne n’a pu encore deviner. * ' 

— Précisément, reprit le bénédictin en con- 
sultant son mémorandum. A droite sont les armes , 
de la famille de Glendinning, et à gauche celles 
d’Avenel ,' familles anciennes, et éteintéis“'toutès 
deux. 

. — Je pense, lui dis-jéi n’est aucune partie 

,de cet antique édifice que vous ne connoissiez '' 
aussi bien que l’ouvrier q«ii ra'Cônstrint;«hi:ris si 
vos renseignements sont exacts, celui qui Nous , 
les a transmis doit avoir eu de meilleurs vét»x . ' ' 
que les miens. 

— Depuis' long-temps ses yeux sont fermés 
par la mort. Probahlement quand' il visita' cet ^ 

• édifice il étoit'en meilleur étatî ou peut-être des* • . 
traditions locales ont été son autorité. 

* — Je vous assure, hn dis-je, qu’il n’existe plus . 

de ces traditions . J’ai fait plus d’une reconnois- 
sance dans le pays , dans le but d’apprendre quel- 
que chose des vieillards au sujet de ces armoiries ; 

. ■ f ■. • . , “ ; 

A 

• • ' • 

J 

* 
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mais.je n’ai recueilli aucun trait qui confirme ce 
que vous me dites;' il me paroît bizarre que vous 
ayez acquis tous ces détails en pays étranger ! 

• ' — Ces futiles- particularités, reprit le béné- 
dictin, avoiént jadis plus- d’importance. Elles 
étoient sacrées pour, les exilés qui en conser- 
tyoient le souvenir, parce qu’elles avoient rapport 
* à des lieux qui non-seulement leur étoient chers, 
mais qu'ils ne dévoient plus, revoir. 11 est possi- 
ble de même que sur le'Potowmack ou la Sus- 
quehana on trouve des traditipps relatives à 
l’Angleterre et déjà oubliées dans la mère patrie. . 
Mais pour en revenir à mon affaire, dans cette 
chapelle, en face de cette pierre chargée <l’ar- 
moiries, doit être enseveli un trésor qui est le 
seul but de mon voyage. » .. * 

—•Un trésor ! m’écriai-je avec surprise. 

-;-Oui, reprit le moine, un trésor inestimable 
poiu" ceux qui sauroient en user. 

— J’avoue que ce'mot produisit sur mon es- 
prit une sensation agréable. Je crus voir un éfé- 
cal|>riolet s’arrêter à* la porte du club , un 

Jaquais en livrée bleue et écarlate , avec une co- > 

« 

carde sur son chapeau verni , qui s’écrioit', — Le 
tilburydu capitaine Clutterbuck! — Mais c’ét oit 


linf tent^ioB du malin esprit, et j’y résistai. 

•^Tüÿ^Jès^trésors cachéSj^j^^au bénédictin, , 
appartwnnent au roi ou an k^igneur dii sol. Je^^ 
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ne puis me mêler d’une affaire qui me conduîroit 
peut-être à la cour de l’échiquier. • , 

— Le trésor que je cherche , répondit-il en 
souriant, ne me sera envié ni par les rois ni par 
les grands du monde. Ce n’est que le cœur d’un 
homme de bien. 

— Je vous comprends! quelque relique oubliée' 
dans le temps de la réformation! Je sais quelle 
valeur attachent les gens de votre religion aux 
restes des saints. J’ai vu les trois rois à Cologne ! 

' — Les reliques* qiie je cherche ne sont pas 
tout-à-fait de cette nature. Le parent dont je^vous 
ai parlé avpit employé son loisjr à réunir toutes 
les traditions relatives à ses ancêtres, et notam- 
meut à rédiger l’histoire de diverses circonstances 
qui eurent lieu à l’époque où le schisme com- 
mença à s’introduire dans l’église d’Écossejet il 
prit tant d’intérêt à un Glendinning, héros de 
son histoire , mort en odeur de sainteté , prieur 
de ce monastère , que , sachant que sou cœur 
avoit été déposé dans l’endroit que je viens -de 
vous désigner, il fit vœu de le retirer d’une tgfre 
> souillée .par l’hérésie, et de le transporter dans 
un pays catholique. Une maladie vint contrarier 
ce. ¥ôeu>elle fut loogue et cruelle; et sur lit 
de mort- il me fit promettre de l’accomplir en , sa 
plaçe. La révolufijif^.^ France , et les persécu- • 
tionsdont elle fut suivie m’empêchèrent de rn’en 
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• * * 
occuper plus tôt ^ puisque j’étois errant, sans 

asile, sans demeure fixe; mais'aujourd’hni «que je 
vais trouver une nouvelle patrie, je veux y trans- 
parter le cœur de cet homme vertueux , et le dé- 
poser dans l’endroit quL sera un jour mon tom- 
beau'. > 

r 

— Cet homme doit ayoir eu de bien grandes 
qualités, pour qu’après un espace de temps si 
considérable on ait cru ilevoir donner à sa mé- 
moire une telle marque de considération. 

— Il sacrifia à l’amitié fraternelle tout ce qu’il 
avoit de plus cher. Il fit ensuite..... Mais vous li- 
rez son histoire. Je serai charmé de satisfaire 
votre curiosité, et de vous témoigner ainsi ma 
éeconnoissance, si vous avez la bonté de m’aider 
à exécuter mon projet. 

Je répondis au bénédictin que, comme les 
ruines dans lesquelles il s’agissoit de fouiller ne 
faisoient point partie du cimetière actuel, et que 
d’ailleurs j’étois fort bien avec lé sacristain, je 
ne doutois pas que je ne pusse lui faciliter l’éxé- 
cution de,son pieux dessein. ^ 

' Là-dessus nous nous 'souhaitâmes une bonne 
nuit,' et je me chargeai de voir le lendemain le 
sacristain, qui, moyennant une rétribution, con- 
sentit à la fouille, à la condition qu’il.y awoit 
présent*, pour voir si l’étranger n’enlevoit aucun 
objet d’uiie valeur réelle. , . ■■■'* 
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— 11. peut emporter des os. et des cœurs t.inl 
qu’il eti voudi'a, me dit ce gardien des raines thi 
monastère; mais s’il se trouve des ciboires, ‘des 
calices ou quelques vases d’or ou d’argent qui 
servüicnt aux papistes, que le diable m’emporte 
'si je souft’re qu’il y mette la main ! • * **'• 

* 11 stipula aussi que nos recherches se ferbient 
peilcfcnit la nuit , afin de n’exciter ni observations 
ni scandale. • -, »• * 

Ma nouvelle connoissance et moi nous pas- 
sâmes la journée d’une manière digne de deux 
amans de la vénérable antiquité. Le matin nous 
allâmes visiter les 'ruines magnifiques du* l^- 
nastère; nous revînmes faire un dîner 

• 'a * * ^ •' 

table chez David ; nôus fîmes ensuite une excur-* 
sion dans les environs pour voir certains endroits 
remarquables par d’anciennes traditions, et la ritjit 
nous retrouva dans les ruines, accompagnés du 
sacristain qui pôrtoit une lanterne sourde et une 
pioche.- Nous foulâmes aux pieds les tombes dès 
morts et les fragments de cette a|;chitecture dont ' 
ils avoient espéré que les v^^JlëR protégeroient 
leurs cendres jusqu’au jugement dernier. 

Je ne suis -nullement superstitieux, et'c’èpen- 
dant je ne pouvois me défendre d’une certaine 
répugnance à rendre à ce moine le service qu’il 
me demandoit; il y avoit quelque chose ’qui'nae 
faisoit trembler dans ce projet de troubler le si- 
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leuce sacré de la sépulture à une telle heure et 
dans, un lieu semblable. Mes compagnons étoient 
, exfmpts de cette impression, l’étranger, par le 
zèle quil metloit à exécuter son projet, et le sa» . 
crislain, grâce à l’indifféreuce qu’il devoit à l’ba» 
bitude. « 

Nous nous trouvâmes bientôt sur le lieu où 
avoit existé la chapelle indiquée par le bénédic- 
tin, et qui, suivant lui, avoit servi de sépulture 
à la famille des Olendinning. I.e sacristain s’oc- 
cupa a nettoyer le terrain dans un coin que l’é- 
tranger lui désigna, et, sous les décombres, la 
terre se trouva couverte d’une grosse pierre bien 
conservée. 

Si un capitaine à demi-solde avoit pu repré- 
senter un ancien chevalier des frontières, et un 
ex-bénétiietin du dix-neuvième siècle, un moine 
magicien du seizième, nous aurions semblé ré- 
péter la recherche du grimoire et de la lampe de 
iMichel Scott * ; mais le sacristain eût été de trop 
dans le groupe. L’étranger, aidé du sacristain-, 
ri’étoit pas encore très -avancé dans ses fouilles, 
lorsqu’ils rencontrèrent quelques pierres taillées 
qui sembloient avoir fait partie d’un petit reli- 
quaire, aujourd'hui déplacé et détruit. 

- Levez-les avec précaution , dit le béuédictiq, 

A 

' Alliibloii au 5»? cliaul du Lui du Mérustfet. 
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de peur d’endommager l’objet que nous cherchons. 

La pierre étoit lourde; et, quand elle fut déta- 
chée , il fallut tous nos efforts réunis pour la sou- 
lever, Le sacristain se mit alors à creuser la terre, 
et au bout de quelques minutes il nous dit qu’il 
'sentoit quelque chose qui résistait à la pioche, 
et qui ne sembloit être ni terre ni pierre. * 
L’étràiiger se baissa avec empressement pour 
l’aider. . *t 

’ — Non, non, dit le sacristain, point de pÈO’- 
tage, tout m’appartient; et en même temps il tirii 
dé la terre une petite cassette de plomb. 

— Vous serez bien trompé, mon ami, dit le 
bénédictin, si vous croyez y trouver autre chose 
que la poussière d’un cœur humain, dans une 
seconde boîte en porphyre. ' 

J’intervins comme partie neutre; et, prenant 
la cassette des mains du fossoyeur, je lui dis que, 
quand même elle renfermeroit un trésor, Ü n’ap- 
partiendroit pas à celui qui l’auroit trouvé. L’en- 
droit étant trop obscur pour examiner notre 
trouvaille , je proposai de retourner chez David. 
L’étranger nous pria de prendre les devants, 
nous assurant qu’il alloit nous joindre dans quel- 
ques minutes. , 

^ Je m’imagine que le vieux Mattocks soupçonna 
que ces minutes seroient employées à faire de 
nouvelles découvertes dans les tombeaux , car il 
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se glissa derrière un pilier de la nef pour épier 
le' bénédictin ; maiÿ il revint aussitôt, et me dit 
à l’oreille que l’étranger étoit à genoux sur la 
pierre froide, priant comme un saint. 

Je revins sur mes pas, et je vis en effet le 
vieillard dans cette attitude pieuse. Il me parut 
que sa prière étoit en latin, le murmure solennel 
de sa voix étoit à peine distinct. Une réflexion 
s’offrit naturellement à mon esprit : combien d’an- 
iiéés s’étoient écoulées depuis que cet antique 
môiiument n’entendoit plus les accents^ de ce 
culte pour lequel il avdit été élevé à si grands 
fraisj' ^ ■ ' f. ' 

— Allons, retirons-nous, dis -je à Mattocks, 
ceci ne nous regarde pas. 

— Certes, non, capitaine, répondit Mattocks; 
cependant y auroit - il du mal à avoir l’œil sur 
lui ? Mon père étoit maquignon , Dieu fasse paix 
à son âme! ^t il me disoit qu’il n’avoit jamais été 
trompé dans sa vie, excepté par un whig de Kil- 
marnock, qui n’avaloit jamais un verre de 
whisky sans un signe de croix. Je parie que cet 
étianger est un catholique romain. 

—Vous avez deviné, Saunders, lui dis-je. — J’ai 
vu deux ou trois de leurs prêtres fugitifs qui pas- 
sèrent par ici il y a une vingtaine d’années. Ils 
sautèrent comme des fous en voyant les têtes de 

moipes et de religieuses dans le cloître de l’ab- 
« 

Le Mohàktéhb. To«. r. 3 
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baye ; il leur sembloit saluer d’anciennes con- 
noissances... ( Voyez , il ne bouge pas plus qu’une 
pierre sépulcrale!) Je n’ai du reste jamais vu 
de près les catholiques romains, si ce n’est un , et 
pas davantage; il n’y avoit que celui-là au pays, 
c’étoit le vieux Jacques du Pend. Vous auriez 
long-temps suivi Jacques avant de le voir à ge-. • 
noux ici dans la nuit, sur la pierre nue. Jacques 
préféroit une chapelle avec une bonne cheminée : 
nous avons passé ensemble de joyeux quarts 
d’heure dans l’auberge là -bas. Quand il mourut 
en honnête homme, j’aurois voulu l’enterrer, 
mais quelques gens de sa malheureuse secte vin- 
rent chercher le corps et l’ensevelirent à leur gré 
sans doute; je n’aurois pas voulu le taxer trop 
fort , mort ou vif ! Mais chut ! voici l’étranger qui 
vient.' 

— Éclaire -le avec ta lanterne, Mattocks, lui 
dis-je. — Monsieur, ce passage est ipénible. 

— Oui, reprit le bénédictin ; je pourrois dire 
avec un poète qui vous est familier.... — Je serois 
bien surpris s’il disoit vrai là-dessus, pensai-je 
en moi-même. L’étranger continua : 

« Que saint François me soit propice ! 

« Sous mes pas chancelants je foule des tombeaux. ■ 

— Nous voici hors du cimetière, répondis-je ; 
nous serons bientôt chez David, où j’espère que 
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nous trouverons un bon feu pour faire gaîment 
notre ouvrage cette nuit. 

Quand nous fûmes arrivés à l’hôtellerie nous 
entrâmes dans le petit salon, où Mattocks alloit 
se glisser avec nous assez effrontément, lorsque 
David le mit dehors par les épaules, maudissant 
, sa curiosité indiscrète qui ne vouloit pas laisser 
ses hôtes tranquilles dans son auberge. Apparem- 
ment que David ne se considéroit pas lui-même 
comme un intrus, car il ne quitta point le bord . 
de la table sur laquelle j’avois déposé la boîte de 
plomb. L’ouverture en fut faite, et il s’y trouva , 
comme l’étranger l’avoit annoncé, une seconde 
-boîte en porphyre qui ne contenoit qu’une sub- 
stance desséchée dont il étoit impossible de re- 
connoitre la forme ni la couleur, malgré les soins 
' qu’on a voit pris pour préserver de la corniption 
ce cœur humain , si c’en étoit un. 

Nous fûmes cependant loin de contredire l’as- 
sertion du bénédictin , et David promit le secours 
de son influence dans le village pour faire taire 
tous les bruits importuns, et son influence valoit 
celle du bailli. Il nous fit aussi l’honneur d’as- '' 
sister notre souper, et s’étant arrogé la part 
du lion, c’est-à-dire deux bouteilles de vin d’Es- 
pagne , non-seulement il sanctionna de sa pleine 
autorité l’enlèvement du cœur par l’étranger, 
mais je crois qu’il eût autorisé de même l’enlè- 
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vement de l'abbaye , sans le bénéfice qne son 
voisinage procuroit à son enseigne. 

Le bénédictin, ayant ainsi réussi dans l’objet 
de son voyage à la terre de ses ancêtres, nous 
annonça qu’il partiroit le lendemain matin, et 
m’invita à déjeuner avec lui avant son départ. 

.Je me rendis chez David à l’heure indiquée , et • • 
lorsque nous eûmes déjeuné , l’étranger me dit , 
en me remettant un manuscrit très-volumineux: 

. — Voici, capitaine Clutterbuck, des mémoires 

originaux du seizième siècle. Ils présentent les 
mœurs de cette époque sous un point de vue sin- 
gulier, et, à ce que je crois, intéressant. Je pense 
que ce seroit faire au public anglais un présent 
qui pourroit lui être agréable. Je vous autorise 
donc à les faire imprimer, et je désire que vous y 
trouviéiS quelque avantage. 

Je fis un geste de surprise, et lui fis observer 
que l’écriture du manuscrit me sembloit trop mo- 
derne pour qu'il pût être de l’époque qu’il venoit 
d’indiquer. 

* — Je n’ai pas voulu dire, me répondit-il , que 
ces mémoires aient été écrits dans le seizième 
siècle. Je vous dis seulement qu’ils ont été ré- 
digés sur des documents authentiques apparte- 
nants à cette époque. Mon oncle a commencé cet 
ouvrage , et je l’ai terminé , en partie pour 
m’exercer dans la pratique de la langue anglaise. 
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et en partie pour me distraire dans mes heures 
de mélancolie. Vous distinguerez aisément ce qui 
a été écrit par chacun de nous, car la seconde 
partie , dont je suis l’auteur, n’a pas rapport aux 
mêmes individus, et se rattache à une époque 
différente. En prenant les papiers je lui expri- 
mois un doute ; pouvois-je en bon protestant 
entreprendre ou diriger la publication d’un our 
\rage écrit dans l’esprit du papisme ? 

— Vous ne trouverez, me dit-il, aucune quesr 
lion de controverse dans ces feuilles, ni aucun 
sentiment qui ne puisse être adopté par les hon- 
nêtes gens de toutes les religions. Je me suis sou- 
vent répété que j’écrivois pour une nation malheu- 
reusement séparée de la communion catholique, 
et j’ai pris toutes mes précautions pour n’étre 
pas accusé de partialité; mais sien collationnant 
mon histoire avec les sources auxquelles on pour- 
roit renvoyer le lecteur, et que je vous remets 
ci-jointes, si vous trouvez, dis-je, que je me suis 
montré trop partial envers ma religion, je vous 
permets de corriger mes erreurs. J’avoue toute- 
fois que je crains plutôt que les catholiques ne 
m’accusent de mentionner des circonstances qui 
perdirent la discipline, et préparèrent le grand 
schisme appelé par vous la réforme; circonstances 
sur lesquelles j’aurois dii tirer un voile. C’est 
même là un des motifs qui me font publier ces 


Digitized by Google 



KPÎTR1-: 


xxxviij 

papiers dans un royaume étranger, et par l’inter-^ 
médiaire d’un étranger. 

A cela je n’avois plus rien à répondre; je ne 
trouvai à opposer que mon incapacité de remplir 
la tâche qu’il plaisoit au bon père de m’imposer; 
sur quoi il me dit des choses que ma modestie 
ne me permet pas de répéter, _et finit par ajouter 
que si je continuois à douter de mes. prq^^s 
forces, je pourrois m’adresser à quelque véfefran 
de la littérature, dont l’expérience suppléeroit à 
ce qui pourroit me manquer. Nous nous sépa- 
râmes avec des témoignages mutuels d’estime , 
et je n’en ai plus entendu parler depuis ce temps. 

L’immense longueur du manuscrit que j’avois 
en ma possession m’épouvantoit. J’essayai pour- 
tant à plusieurs reprises de le lire; mais, par une 
fatalité inconcevable, chaque fois que je l’ouvrois 
il me prenoit une envie de bâiller , mes yeux se 
troubloient, et j’étois obligé de cesser ma lecture. 
De désespoir je le portai au club, et il y obtint 
un accueil beaucoup plus favorable que je n’osois 
yespérer. On prononça à l’unanimité que c’étoit un 
excellent ouvrage , et que je me rendrois coupable 
de la plus grande injustice envers notre village 
si je ne faisois connoître au public des mémoires 
qui jetoient un jour si éclatant , si intéressant , sur 
l’histoire de l’ancien monastère de Sainte-Marie. 

Enfin , à force d’entendre l’opinion des autres, 
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je commençai à douter de la justesse de la 
mienne; et eu vérité, quand notre digne pasteur 
nous lisoit quelques passages de ce manuscrit 
d’une voix sonore, je n’avois guère plus d’envie 
de dormir que lorsque je l’écoutois prêcher; tant 
est grande la différence qui existe entre lire soi- 
même un manuscrit dont l’écriture. vous arrête 
à chaque pas , ou l’entendre lire par un autre. 
De même qu’il est bien différent de traverser en 
bateau une rivière bourbeuse, ou de la passer & 
pied en ayant de la boue jusqu’aux genoux. Il 
n’en restoit pas moins la difficulté de trouver un 
éditeur qui se chargeât de revoir l’ouvrage, ce que 
notre maître d’école assuroit être indispensable. 

Jamais honneur ne fut si peu brigué. Le mi- 
nistre aimoit la tranquillité du coin de son feu. 
Le bailli faisoit valoir la dignité de sa place à 
l’approche de la foire comme des motifs qui l’em- 
péchoient de faire le voyage d’Édirabourg afin 
d’y prendre des arrangements pour l’impression 
du manuscrit. Le maître d’école se montroit seul 
plus maniablè; et peut-être jaloux de la renommée 
de Jedediah Cleishbotham , son confrère , il étoit 
assez disposé à se charger de cette besogne : mais 
trois fermiers, dont il avoit les enfants en pen- 
sion à raison de vingt livres sterling par an , 
vinrent à la traverse , et comme une gelée de 
printemps, flétrirent les premières fleurs de son 
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ambilionlittéraire. Il fut cloncobligéd’yrenoncer. 

Dans cette circonstance , Monsieur, je m’a- 
dresse à vous, par l’avis de notre petit conseil de 
guerre , ne doutant pas que vous ne consentiez à 
entreprendre un ouvrage qui a tant de rapport 
avec ceux qui vous ont déjà fait corinoître. Ce que 
je vous demande, c’est de revoir le manuscrit que je 
vous envoie, et de le mettre en état d’être imprimé, 
en y faisant les changements, retranchements et 
additions (jue vous jugerez convenables. Vous 
savez qu’il n’y a pas de source qui ne puisse se 
tarir. Tæ meilleur corps de grenadiers peut s’user, 
comme disoit notre vieux général de brigade. 
Quant auxdépouilles de l’ennemi, gagnons d’abord 
la bataille, et nous en parlerons a près. J’espère que 
vous ne vous offenserez pas de ce que je vous dis : 
je suis un vieux soldat, peuaccoutuméaux compli- 
ments. Je puis ajouter que je ne serois pas fâché 
de marcher de front avec vous, c’est-à-dire de 
voir mon nom figurer sur le titre à côté du vôtre. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur, votre très- 
humble et inconnu serviteur, 

CUTHBEBT ClüTTMIBUCB. 

Du village de Kennaquhair, le — avril i8 — 

A l’auteur de Waverley, etc. 

Aux soins de M. John Ballantyne, Hanover-Slreet, 
à Edimbourg. 
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CAPITAINE CLUTTERBUCK. 


Mon cbeu capitaine, 

Ne soyez pas surpris que , malgré le ton grave 
et cérémonieux de votre épître, j’y réponde sur 
celui de la familiarité. Le fait est que je sais 
mieux que vous-même quelle est votre origine 
et votre patrie. Qu je me trompe fort, ou votre 
famille respectable vient d’un pays qui a procuré 
autant de plaisir que de profit à ceux qui y ont 
voyagé avec succès : je veux parler de ce» terres 
inconnues qu’on a nommées la province d’Utopie. 
Bien des gens, (qui pourtant boivent du liié et 
prennent du tabac san§ scrupule), en regardent 
les productions comme des objets d’un luxe fri- 
vole et inutile. Elles sont pourtant assez généra- 
lement recherchées, et ceux même qui parois- 
sent en public les mépriser et les décrier davan- 
tage se font un plaisir de se les procurer en se- 
cret. Le plus grand ivrogne est souvent jelui qui 
paroît le plus choqué de l’odeur des liqueurs spi- 
ritueuses , et il est assez ordinaire d’entendre les 
vieilles filles déclamer contre la médisance. 

Les rayons secrets de la bibliothèque de 
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certains hommes fort graves en apparence offen- 
seroient des yeux modestes ; et combien je ne dis 
pas de sages ni de savans , mais de gens jaloux de 
passer pour tels, qui, lorsque la porte de leur 
cabinet est fermée, qu’ils ont leur bonnet de ve- 
lours sur les oreilles et les pieds dans leurs pan- 
toufles vertes, — combien en trouveroit-on oc- 
cupés à dévorer avidement le roman nouveau , si 
l’on pouvoit s’introduire tout à coup dans leur 
paisible retraite. 

Les vrais sages et les vrais savans dédaignent 
les précautions et ouvriront le roman aussi fran- 
chement que leur tabatière. Je n’en citerai qu’un 
exemple, quoique j’ea connoisse une centaine. 
Avez-vous connu le célèbre Watt de Birmin- 
gham, capitaine Clutterbuck? Je ne crois pas; et 
pourtant, d’après ce que je vais vous conter, il. 
n’auroit pas manqué de i;^chercher une connois- 
sance comme vous. Le hasard me fit un jour ren- 
contrer avec lui en corps ou en âme , peu im- 
porte. C’étoit dans une assemblée où se trouvoit 
une dizaine des lumières de notre Ecosse , qui 
avoient, Dieu sait comme, au milieu d’eux un 
certain Jedehiah Cleishbotham. Ce digne person- 
nage , étant venu à Édlmbourg pendant les fêtes 
de la Noël, y sembloit une espèce da bête cu- 
rieuse ou un lion conduit en lesse de maison en 
maison , avec les équihbristes , les avaleurs de 
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pierre et antres phénomènes qui font leurs tours 
dans les sociétés particulières si on le désire. 

Dans cette compagnie étoit M. Watt ‘ , cet 
homme dont le génie découvrit le moyen de mul- 
tiplier nos ressources nationales, peut-être même 
au delà de ses propres calculs, en portant sur la 
terre les trésors de l’abîme, en donnant au foible 
bras de l’homme la force d’un Afrite“; en com- 
mandant aux manufactures de s’élever, comme 
la verge du prophète ordonnoit aux sources de 
jaillir dans le désert; en trouvant enfin les moyens 
de se passer du temps et de la marée qui n’at- 
tendent jamais l’homme, et de mettre à la voile 
sans ce vent, qui défia les menaces de Xercès lui- ^ 
même. 

Ce souverain suprême des éléments , cet ob- 
servateur du temps et de l’espace, ce magicien 
qui par sa baguette a produit sur le globe un 
changement dont les effets, tout extraordinaires 
qu’ils sont, commencent peut-être aujourd’hui 
seulement à se faire sentir; cet homme si profond 
par sa science, si heureux dans la combinaison 
des puissances motrices et des nombres, étoit 
non-seulement une des têtes les plus riches en 

' Celui à qui l’on doit le perfectionnement, et d’antre» 
disent l’invention des machines à vapeurs. 

* Espèce de génie de la Mythologie orientale. 

(iVoter du Traducteur.) 
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instruction, mais encore un des meilleurs cœurs 
du monde; il étoit entouré par ces savants écossais 
dont j’ai parlé, gens non moins jaloux de leur 
gloire et de leurs opinions que les régiments ne le 
sont du nom que leur ont acquis leurs services mi- 
litaires. Je crois encore voir et entendre ce que 
je ne verrai ni n’entendrai plus. Dans sa quatre- 
vingt-cinquième année ce vieillard écoutoit avec 
une attention bienveillante toutes les questions , 
et s’empressoit de satisfaire à tous les renseigne- 
ments qu’on lui demandoit. Ses talents et son 
imagination se prêtoient à tous les sujets. 

Un savant de la bande étoit philologiste |)ro- 
fond; il lui parloit de l’origine de l’alphabet 
comme s’il avoit été contemporain de Cadmus. 

Un autre étoit un célèbre critique; vous auriez 
cru que M. Watt n’avoit étudié toute sa vie que 
l’économie politique et les belles-lettres. 

Quant aux sciences, il est inutile d’en rien 
dire', c’étoit là son fort. Eh bien , capitaine Clut- 
terbuck, quand il conversa avec votre tompa- 
triote Jedediah Cleishbotham', vous auriez juré 
qu’il avoit vécu du temps de Claverhouse et de 
Burley , avec les persécuteurs et les persécutés , 
et qu’il étoit en état de compter combien de coups 
de fusil les dragons avoieut tiré sur les puritains 
fugitifs. 

Dans le fait, nous nous aperçûmes qu’aucun 
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roman, pour peu qu’il fût vanté, n’échappoit à sa 
lecture , et que le favori des sciences n’étoit pas 
moins versé dans les productions de votre pa- 
trie (le pays d’Utopie ci-dessus mentionné). En 
d’autres termes une jeune modiste n’avoit pas 
pour les romans une passion plus décidée que lui. 

Je ne vois pas d’autre excuse pour citer ce fait, 
que mon désir de rappeler une soirée délicieuse, 
et de vous encourager à mettre de côté cette mo- 
«leste méfiance qui vous fait craindre d’avoir l’air 
d’entretenir des correspondances avec la terre 
enchantée de la fiction. 

Je veux m’acquitter avec vous pour vos vers 
avec une citation d’Horace lui -même. J’y ajou- 
terai une paraphrase à votre usage, mon cher 
capitaine, et à celui de votre petit club, à l’ex- 
ception de votre curé et du maître d’école, qui 
sont à même de traduire Horace sans avoir be- 
soin d’aide et sans en détourner le sens: 

A'c lil aneilta tibi amor pudori. 

« Toi qui naquis dans le pays des songes, 

• Tu peux courtiser sans rougir 

« La muse qui préside aux innocents mensonges; 

• 4^ec elle tu peux mentir. 

« Le poeme du vieil Homère 

• N’est qu’un conte fait à plaisir ; 

« Homère fut lui-mème un être imaginaire. > 

Vous voyez donc, mon cher capitaine, que je 
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coniiois votre pays, et je me permettrai de vous 
• • • • 
prouver que je ne connois pas moins votre fa- 
mille. Vous avez cela de commun avec vos com- 
patriotes, que vous cherchez avec le plus grand 
soin à cacher votre patrie ; mais il y a cette diffé- 
rence entre vos concitoyens et les habitants de 
notre monde plus matériel , qu’un grand nombre 
des premiers et des plus estimables cherchent ' 
à se faire passer pour habitants des terres de la 
réalité, comme un ancien montagnard écossais 
nommé Ossian, un moine de Bristol nommé 
Rowley ‘ et beaucoup d’autres; tandis que ceux 
des nôtres qui renient leur patrie sont précisé- 
ment ceux que cette patrie renieroit volontiers. 
Les détails dans lesquels vous entrez sur votre 
vie et vos services ne nous en imposent point. 
Nous counoissons la versatilité des êtres incorpo- 
rels dont vous faites partie, versatilité qui leur 
permet de paroître sous toutes les formes et sous 
tous les déguisements. Nous les avons vus se 
montrer sous le cafetan d’un Persan * et sous la 
robe de soie d’un Chinois mab de quelque 
masque qu’ils se couvrent , nous savons les recon- 
noitre. £t comment nous laisserions-nous tromper 

’ Alluslun aux fraudes littéraires de Macpherson et de 
Chatterton. {Note du Traducteur.) 

’ Les Lettres persanes. 

, Le Citoyen du monde. 
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par les ruses des habitants de votre pays, quand les 
voyages de découvertes qui y ont été faits ' sont 
plus nombreux que ceux des recueils de Pur- 
chas et d’Hackluyt C’est parmi vous qu’on 
trouve les plus célèbres voyageurs par terre et 
pairmer, et pour le prouver il n’est besoin que 
de nommer Sindbad, Aboulfouaris et Robinson 
Crusoé : voilà de véritables hommes à décou- 
vertes ! Si l’on avoit envoyé de pareils hommes 
visiter la baie de Baffin et chercher le passage 
du no^-ouest , que de découvertes n’auroit-on 
pas pu se promettre! Mais nous lisons les faits 
nombreux et extraordinaires des habitants . de 
votre^ pays , et nous ne pensons pas à les imiter. 

* Je m’aperçois que je m’écarte de mon but , qui 
étoit de vous prouver que je connois parfaite- 
ment - Totre famille. Vous n’étes pas né d’une 
femme, si ce n’est ‘dans ce sens figuré où l’on' 
peut dire que Marie Edgeworth ^ est -mère de 
la plus jolie famille d’Angleterre. Vous avez les 
mêmes parents que les éditeurs du paysd’Ulopie, 
espèce de gens pour qui j’ai la plus haute es- 
time, et à bien juste titre, puisqu’on trouve 

‘ Les Voyages imaginaires. 

’ Recueils de voyages dans le genre de celui de l’abbé 
Prcvôl. 

’ Auteur d’Ormond, d'Harrington, des Scènes de la vie 
du grand inonde, et d'autres jolis romans. 
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parmi eux le sage Cid Hamet Benengeli , et le 
président à courte face du club du Spectateur, 
qui ont servi d’introducteurs à des ouvrages qui 
ont charmé nos loisirs. 

Ce que j’ai remarqué de particulier dans les 
éditeurs de la classe dans laquelle je prends la 
liberté de vous enrôler, c’est l’heureuse combi- 
naison de circonstances fortuites qui les mettent 
ordinairement en possession des ouvrages qu’ils 
ont la bonté d’offrir au public. L’un se promène 
sur le bord de la mer, et une vague complaisante 
jette à ses pieds une petite cassette cylindrique 
qui contient un manuscrit fort endommagé par 
l’onde amère, et qu’il parvient pourtant à dé- 
chiffrer L’autre entre dans une boutique pour 
acheter une livre de beurre, et le papier qui l’en- 
veloppe est l’ouvrage d’un cabaliste *. Un troi- 
'sième est assez heureux pour obtenir d’une 
femme qui loue des chambres un bureau qui a 
appartenu à un de ses locataires, et il trouve dans 
un tiroir les papiers les plus curieux Chacun 
de ces événements est certainement possible, 
mais je ne sais pas comment il se fait qu’il n’en 
arrive guère de semblables qu’aux éditeurs de 
votre pays. Je puis répondre du moins , quant à 

' Histoire d’Automathès. 

* Aventures d’une guinée. 

Aventures d’un atome. 
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ce qui me concerne , que dans mes promenades 
solitaires sur le bord de la mer je n’ai jamais 
trouvé que quelques herbes marines, et de temps 
en temps un mauvais coquillage; que mon hô- 
tesse ne m’a jamais donné d’autres manuscrits 
que ses maudits mémoires , et que lu découverte 
la plus intéressante que j’aie jamais faite a été 
celle d’une page d’un de mes romans qui enve- 
ioppoit une once de tabac. Non, capitaine, ce 
n’est point à des hasards fortuits que j’ai dû les 
moyens d’amuser le public. Je me suis enterre 
dans des bibliothèques pour extraire des sottises, 
contenues dans une foule de vieux ouvrages peut- 
être de nouvelles sottises qui devenoient ma pro- . 
jiriété. J’ai dévoré force volumes si indéchiffra- 
bles, qu’ils pouvoient passer pour les manuscrits * ^ 

cabalistiques de Cornélius Agrippa, quoique je 
n’aie jamais vu 

• Porte s’ouvrir et le diable arriver • - T 

Mais je Jetois le trouble et l’effroi parmi les nom- 
breux habitants paisiblement domiciliés depuis 
long- temps sur les rayons témoins de mes re- 
cherches. . ^ 

• Le ver trembloit d’effroi ; l’intrépide araignée , , 

« Reculant dans son fort , frémissoit indignée. • 

' Voyez la ballade de Soutbey sur le jeune homme qui lut 
dans un grimoire. 
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De ce docte sépulcre je sortois, comme le ma- . 
gicien des contes persans après son séjour d’un 
an -dans la montagne, non pas pour m’élever 
comme lui au-dessus des tètes de la multitude, 
mais pour me mêler dans la foule, pour me 
frayer un chemin dans toutes les sociétés, depuis 
la plus haute jusqu’à la plus basse, ayant à sup- 
porter le mépris, ou, ce qui est encore pire, la 
^ condescendance protectrice des uns , et la familia- 
rité vulgaire des autres. Et pour tout cela, me 
direz-vous ? Afin de recueillir des matériaux pour 
un de ces ouvrages dont un heureux hasard gra- 
tifie si souvent vos concitoyens, c’est-à-dire pour 
'.écrire un roman qui puisse plaire au public. — 

O Athéniens, combien il faut travailler pour mé- 
riter vos éloges ! 

Je pourrois m’arrêter ici, mon cher Clutter- 
buck, cette fin de lettre auroit un effet touchant, 
et un air de déférence convenable pour notre 
cher public , mais je ,ne veux pas vous tromper, 
quoique le mensonge (excusez l’observation ) soit 
la monnoie courante de votre pays. La vérité est 
^que j’ai étudié et vécu ainsi pour satisfrire ma 
propre curiosité et passer le temps , et quoique le 
résultat en ait été que, sous une forme ou sous 
une autre, j’aie paru souvent sous les yeux du pu- 
blic, peut-être plus souvent que la prudence n’au- 
roit dû me le permettre, je ne puis cependant en 



DE l’ ACTEUR DE WAVERLEY. ^ Ij- 

réclamer la faveur qu’il doit accorder à deux qui 
consacrent leurs loisirs et leurs travaux à l’ins- 
truction et à l’amusement des autres. 

Après vous avoir ouvert mon cœur avec liberté, 
mon cher capitaine, il me reste à vous dire que 
j’accepte avec gratitude votre proposition, et le 
manuscrit de votre bénédictin qui, comme il vous ' 
l’a fait observer avec raison , se divise en deux 
parties, dont le sujet, l’époque, le lieu de la 
scène et les personnages n’ont aucun rapport 
entre eux. Mais je suis fâché de ne [ ouvoir con- , 
tenter votre ambition littéraire en permettant k 
votre nom de paroître sur le titre de cet ouvrage, 
et je vous en dirai franchement la raison. 

Les éditeurs de votre pays sont d’un caractère 
si doux et si passif, qu’ils se sont souvent fait 
grand tort à eux-mèmes en abandonnant les coad 
jiiteurs qui les avoient fait connoître du public et 
qui leur en avoient obtenu les bonnes grâces, et 
en laissant usurper leurs noms par des charlatans 
et des imposteurs qui vivent aux dépens des idées 
des autres. Ainsi j’ai honte de dire comment le 
sage Cid Hamel Benengelise laissa déterminer par 
un certain Juan Avellaneda à traiter de Turc à • ’ \ 
Maure l’ingénieux Michel Cervantes, et à publier 
une seconde partie des aventures de son héros, 
le fameux Don Quichotte, sans la connoissancc 
et la participation du véritable père de ce brave 

• V 
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chevalier. Il est vrai que le sage Arabe rentra 
dans le devoir, et publia ensuite une véritable 
continuation de cet ouvrage dans laquelle ledit 
Avellaneda de Tordesillas est sévèrement châtié. 

Mais , malgré l’amende honorable faite ainsi par 
Cid Hamet Benengeli, sa défection temporaire 
n’en occasiona pas moins le décès du pauvre che- 
valier de la Manche, si l’on peut regarder comme 
mort celui dont la mémoire est immortelle. Cer- 
vantes le mit à mort de peur qu’il ne tombât en 
de mauvaises mains; conséquence terrible, mais 
juste, de la défection de Cid Hamet. 

Pour citer un exemple plus moderne et beau- ■ 
coup moins important, je suis fâché d’avoir à 
vous dire que mon ancienne connoissance Jede- 
diah Cleishbotham lui-même s’est oublié jusqu’à 
abandonner son premier patron, et à vouloir vo- 
ler de ses propres ailes ‘. Je crains que le j)auvre 
maître d’école de Gander-Clengh ne gagne que 
bien peu de chose avec ses nouveaux alliés, si ce 
n’est le plaisir d’amuser le public de querelles sur 
son identité*. ^ 

* 

' Allusion à un mauvais roman intitulé le Château de 
Pontefract , et publié'comme suite des Comtes de mom Hôte. 

( Hôte du Traducteur. ) 

■ Je suis positivement assuré que M. Cleislibotliani est 
mort il y a quelques mois à Gander-Cleugb , et que la per- 
sonne qui a pris son nom est un imposteur. Le véritable Jede- 
diali a fait une lin vhréiienne et édifiante; on assure même 
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Faites doue attention, capitaine , que, devenu 
sage d’après ces grands exemples, je veux bien 
vous recevoir pour associé , mais seulement en 
commandite. Je ne vous donne pas le droit de 
signature dans la société que nous allons former, 
et j’estampillerai tous mes effets, afin, Comme me 
le dit mon procureur, que ce soit un crime de les 
contrefaire , aussi bien que d’imiter le cachet de 
tout autre charlatan. Si donc, mon cher ami, 
votre nom paroît jamais sur le titre de quelque 
ouvrage sans la sanction du mien, les lecteurs 
sauront ce qu’ils doivent penser de vous. Je n’ai 
pas dessein de vous faire de menaces , mais vous 
devez sentir que m’étant redevable de voire exisr 
tence littéraire il faut que vous soyez entièrement 
'à ilfà disposition. Je puis, à volonté, vous priver 


qu’ayant envoyé chercher un ministre cauéronien lorsqu'il 
se vit in extremis, il fut assez heureux pour convaincre le 
bonhomme qu’après tout il ne désiroit nullement exciter 
une nouvelle insurrection dans l’Écosse. Il est bien dur que 
les spéculateurs en librairie ne veuillent pas laisser reposer 
tranquillement un brave homme dans sa tombe *. 

♦Quoique sir Walter Scott semble ne traiter qu’en plaisantant 
l’auteur de Pontejmet d'imposteur, il perce dans son ironie un 
véritable mécontentement. Il faut avouer que s’il est une super- 
cherie contre laquelle le public ait droit de se révolter, c'est celle 
qui outrage les hommes de talent en exploitant leurs noms pour 
servir de passe-ports i des productions indignes d’eux. La traduc- 
tion du Château de Poniefract a paru depuis en France, et chacun 
est convenu que ce roman ne ressemble en rien & ceux du véritable 
Jedediah de Cleishbotham. ( /lote du Traducteur. ) » 
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de la succession de votre tante, supprimer votre 
demi-paye, même vous mettre à mort, sans en 
être responsable vis-à-vis qui que ce soit. Ce lan- 
gage est clair pour un homme qui a fait la guerre, 
ma'is je suis sûr que vous ne le prendrez pas en ■ 
mauvaise part. 

Nos lecteurs s’impatientent peut-être d’atten- 
dre depuis si long-temps à la porte sans qu’elle 
s’ouvre. Il est temps de les' satisfaire. Adieu donc, 
mon cher capitaine; faites mes compliments au 
ministre, au bailli, au maître d’école, et à tous les 
respectables membres du club de Kennaquhair. 

Je n’ai jamais vu et je ne verrai jamais un seul 
d’entre eux, et cependant je crois les connoître 
mieux que qui que ce soit. Je vous présenterai 
bientôt à mon joyeux ami M. John Ballantyne', 
que vous trouverez encore tout échauffé de la 
querelle qu’il vient d’avoir avec un de ses con- 
frères *. Que la paix règne entre eux ! Le genus 
irritabUe est applicable à ceux qui vendent des 
livres aussi bien qu’à ceux qui en composent. 
Adieu encore une fois. 

L’aUTEÜR DF. WaVIUI.BY. 

‘ Edhear d'Edimbourg qui a ifnprimé tous les romans de 
sir Walter Scott. {Noie du Traducteur.') 

‘ Relativement au roman intitulé le Château de Pontefract. 

. ' , . { Note (iu Traducteur.) 
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CHAPITRE PREMIER. 



« C’«st anx moiaes qu'on doit la superstition , 

. «« La nuit des préjugés et des erreurs grossières 

•« Qui couvrit si Iong>temps les siècles de nos pères. 

■ • • • J «« — Je bénis, comme vous, la bienfaisante main, 

• « Qui de tous ces fléaux purgea le genre humain . 

N Mais sur les moines seuls en rejeter la cause, * 

• ' " « Cest à quoi ma raison trop fortement s'oppose. . 

M Je croirois aussi bien que Molly Warburtuu , 

^ M Traversant cette nuit les airs sur no hAtoD, 

/ •( Causa l'orage affreux qui gronda sur nos tét«$. » 

Ancienne comedie. 

Le village auquel le manuscrit du bénédictin 
donne le nom de Kennaquhair, porte la même ter- 
minaison celtique qu’on trouve dans Traqnhair , 
Caqnhair et d’autres mots composés. Le savant 
Cbalmers prétend que le mot quhair signilie les 
sinuosités d’une rivière, et les nombreux dé- 
tours que fait le Tweed près du village dont 
nous parlons rendent cette étymologie assez vrai- 
semblable- Il a été long-temps célèbre par le su- 
perbe monastère de Sainte -Marie, fondé par 
David !**■, roi d’Ecosse, sous le règne duquel 
s’élevèrent aussi les couvents non moins riches 
de'-Meirose, de Jedburgh et de Kelso. Les do- 
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luaiaes considOrables que ce tnoiiarqiie accorda 
à ces divers établissements religieux lui firent 
donner le titre de saint par les moines qui écri- 
virent les chroniques de ce temps, et firent dire 
à un de ses descendants appauvris, — qu’il avoit 
été un triste saint pour la couronne. — 

On peut cependant présumer que David, qui 
étoit un souverain aussi sage que pieux , ne se 
détermina pas seulement par des motifs de reli- 
gion à ces grands actes de munificence envers' 
l’église, mais que des vues politiques se joigni- 
rent à sa généreuse piété. Ses possessions dans 
les comtés de Northumberland et de Cumber- 
land étoient devenues très - précaires après la 
perte de la bataille de l’Étendard : menacé de 
voir la vallée de Téviot devenir la fi’ontière de 
son royaume, il voulut mettre à l’abri des fu- 
reurs de la guerre une partie des beaux domaines 
qui y étoient situés, en les plaçant entre les 
mains des moines, dont les propriétés furent 
long-temps respectées par tous les partis. Ce n’é- 
toit qu’ainsi que ce monarque pouvoit avoir l’es- 
poir d’assurer quelque protection aux cultiva- 
teurs du sol; et dans le fait, les possessions de 
ces abbayes furent pendant plusieurs siècles une 
sorte de lieu privilégié, où l’on jouissoit du 
calme, tandis que le reste du pays, occupé par 
des clans sauvages et dés barons pillards, offrait 
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une scétie de confusion, de sang et de brigandage. 

Cet état prospère ne dura pas jusqu’à l’union 
des deux couronnes. Long -temps avant cette 
époque les guerres entre l’Angleterre et l’Ecosse 
avoient perdu leur ancien caractère d’hostilités 
nationales, et ne se continuoient plus que par la 
soif de la conquête d’une part , et de l’autre par 
la ferme résolution d’une défense vigoureuse. Il 
en résulta un esprit de fureur et d’animosité 
porté à un degré dont l’histoire de ces deux pays 
n’avoit point encore offert d’exemple ; et les scru- 
pules religieux cédant bientôt à la haine nationale 
aiguillonnée par l’amour du pillage, le patri- 
moiue de l’église cessa d’étre respecté, et fut 
exposé aux incursions des deux partis. Les tenan- 
ciers et les vassaux des grandes abbayes avoient 
pourtant encore de gi'ands avantages sur ceux 
des barons laïques, qui', forcés de se livrer cons- 
tamment aux devoirs militaires, finirent par de- 
venir des brigands à qui il ne resta aucun goût 
pour les arts de la paix. Les vassaux de l’église, 
au contraire, n’étoieiit appelés aux armes que 
lors d’une levée générale, et en tout autre temps 
ils jouissoient de leurs fermes et de leurs liefs 
aussi tranquillement que le permettoit la situa- 
tion du pays. Par une suite nécessaire de cet état 
de choses , ils entendoient mieux tout ce qui a 
rapport à la culture du sol ; et ils étoient plus 
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riches et plus instruits que ceux qui , dépendant 
des chefs et des nobles de leur voisinage, a voient 
toujours les armes à la main pour les querelles 
de leurs maîtres. 

Ces vassaux de l’église résidoient pour la plu-, 
part dans un petit bourg ou village , où trente à . 
quarante familles se réunissoient pour s’aider «t 
se protéger réciproquement. Elles y possédoient 
ordinairement la terre en commun , quoique 
dans une proportion différente, suivant les con-' 
cessions faites à chacune d’elles. Le «ol suscep- 
tible d’une culture non interrompue s’appeloit 
la châtellenie. L’usage de divers engrais suppléoit 
à l’épuisement du terrain, et l’on y récoltoit îles* 
moissons passables il’orge et d’avoine qu’on y 
semoit alternativement. Tous les bras y travail- 
loient sans distinction, et après la récolte on en < 
partageoit le jiroduit, conformément aux droits 
de chacun. 

. Il y avoit en outre des terres plus éloignées 
du village, dont il étoit possible <robtenir une • 
récolte de temps en temps, après quoi ou les 
abandounoit aux influences du ciel pour y re- 
nouveler les principes épuisés de la végétation.’ 
Chacun choisissoit à son gré ces portions de terre 
sur les montagnes et dans les vallées , qui étoient 
toujours annexées au village pour servir à la pâ- 
ture des bestiaux. La culture de ces terres éloi- 
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"nées étoit soumise à tant de cliance, et il étoit 
si incertain que leur produit indeniniseroit des 
frais et des travaux nécessaires pour les mettre 
en valeur, que ceux qui vouloient en courir le 
risque obtenoit le droit exclusif de jouir des 
récoltes. 

On laissoit en commun d’immenses prairies 
situées dans les vallées , et qui servoient au 
pâturage des bestiaux pendant l’été. Tous les 
troupeaux de la communauté y étoient conduits 
indistinctement chaque matin par le berger dti 
village, qui les ramenoit le soir, sans quoi les 
maraudeurs des environs n’auroient pas manqué 
d’en diminuer le nombre. 

Nos fermiers actuels ouvrent de grands yeux 
. et lèvent les mains au ciel en entendant de pa- 
^ reilles choses; il est pourtant certain que ces 
usages subsistent encore, avec quelques modifi- 
cations, dans différentes parties du nord de la 
Grande-Bretagne, et qu’on les retrouve en pleine 
force dans l’archipel des îles Shetland. 

Les habitations de ces vassaux de l’église ré- 
pondoient à leur mode de culture. Dans chaque 
village setrouvoient plusieurs petites tours, dont 
les murs étoient garnis de créneaux et formoient 
souvent deux angles. Diverses embrasures étoient 
' percées pour en défendre l’entrée, qui étoit tou- 
jours fermée par une forte porte en -chêne garnie , 
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de gros clous, et souvent même par une seconde 
porte extérieure en fer. C’étoit dans ces tours que 
demeuroient les possesseurs des principaux tiefs 
et leurs familles; mais à la moindre alarme, causée 
par l’approche de quelque danger, tous les autres 
habitants qnittoient leurs chaumières, se réfu- 
gioient dans ces espèces de châteaux forts , et en 
formoient la garnison. Il n’étoit pas facile à uu 
parti ennemi de pénétrer dans le village, at- 
tendu que tous les hommes étoient habitués au 
maniement de l’arc et des armes à feu , ef que les 
tours étoient en général assez voisines les unes 
des autres pour se défendre réciproquement, de 
sorte qu’il étoit impossible d’en attaquer aucune 
isolément. ’ , 

L’intérieur de ces habitations, étoit ordinaire- 
ment assez misérable, car c’eût été une folie que 
de les meubler de manière à exciter la cupidité 
des pillards qui vivoieut dans les environs. Ce- 
pendant les familles qui y demeuroient jouis- 
soient d’une certaine aisance,|et montroient des ta- 
lens et un esprit d’indépendance que l’on n’auroit 
pas attendu. Leurs champs leur fournissoient du 
pain et de la bière , et leurs troupeaux du bœuf et 
du mouton , car on ne songeoit pas encore à l’ex- 
travagance de se nourrir de veaux et d’agneaux. 
Chaque famille tuoit un bœuf gras en novembre; 
on le saloit pour l’hiver, et la ménagère pouvoit 
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y ajouter, dans les grandes occasions, des pigepns 
on un chapon. Le jardin mal cultivé produisoit 
quelques choux, et la rivière, du saumon en 
abondance pour le carême. 

On tpouvoit dans les marais une grande quan- 
tité de tourbes ; et les forêts , quoique mal 
administrées, offroient encore alors du bois en 
quantité suffisante. Indépendamment de cès res- 
sources; le chef de la famille faisoit quelquefois 
une promenade dans le bois au clair de la lune, 
avec son arc ou son fusil, abattoit un daim du 
roi, le rafiportoit secrètement chez lui, et le père 
confesseur lui refusoit rarement l’absolution pour 
ce méfait, pourvu qu’il fût invité à prendre sa 
f>art de la venaison. Quelques-uns encore plus 
hardis faisoient>avec leurs domestiques, ou en 
s’associant avec des bandits, une excursion sur 
les domaines des barons voisins, et c’étoit au 
succès de ces expéditions qu’on attribuoit les 
ornemens d’or et les vêtemens de soie que por- 
tbientji^^ques femmes des familles les plus dis- 
tinguéèà’ÿ^ qui excitoient la jalousie de leurs 
voisines. Mais ces actes de pillage étoient, aux 
yeux de l’abbé de Sainte-Marie, un crime bien 
autrement sérieux que celui à' emprunter un daim 
du bon roi, et il ne manquoit jamaia'de punir 
sévèrement le coupable quand il étoit décou- 
vert , parce que cette conduite tendoit à attirer 
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des représailles sur les propriétés du couvent, 
et à changer le caractère paisible de ses vassaux. 

Quoique nous ayons dit que les tenanciers du 
clergé avoient plus (rinslruction que ceux des ba- 
rons laïques, on pourroit pourtant dire qu’ils 
étoient mieux nourris qu’instruits, quand même 
leur nourriture auroit été pire qu’elle n’étoit. Us 
avoient pourtant, pour acquérir des connois- 
sances, des moyens dont les autres étoient dé- * 
pourvus. Les moines, en général, connoissoient 
tous leurs vassaux, et voyoient familièrement 
les principaux d’entre eux, chez qui ils étoient 
sûrs d’élre reçus avec le respect dû à leur double 
caractère de pères spirituels et tle seigneurs tem- 
porels. De là il arrivoit souvent que lorsqu’un 
enfant annoncoil des talents et de l’amour pour ' 
l’étude, quelque moine, soit dans la vue de le 
faire entrer dans le clergé, soit bienveillance na* ^ 
turelle, soit enfin pour occuper un temps dont il 
ne savoit que faire, l’initioit dans les mystères 
de l’art de lire et d’écrire, et lui donnoit telles * 
autres connoissances qu’il possédoit lui -même. 

Les chefs de ces familles étant plus riches, ayant 
plus de temps pour réfléchir, et plus d’expérience 
pour améliorer leurs propriétés, avoient parmi 
leurs voisins la réputation d’être des hommes 
adroits et intelligents, et en obtenoient autant de 
considération par leur opulence comparative- 
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nient aux autres, qu’ils en étoient méprisés par 
leur caractère moins belliqueux et moins enti-e- 
prenant. Ils vivoient entre eux autant qu’ils le 
pouvoient, évitoient la compagnie des autres, et 
ne craignoient rien tant que d’étre enveloppés 
dans les querelles et les dissensions auxquelles se 
livroient sans cesse les vassaux des seicneurs 
séculiers. 

lel étoit l’état général de ces communautés. 
Pendant les guerres funestes du commencement 
du règne de Marie, elles avoient beaucoup souf- 
fert des invasions des Anglais, car ceux-ci étant 
devenus protestants, bien loin de ménager les 
domaines de l’église, ils les pilloient de préférence 
à ceux des laïques. Mais la paix de i55o avoit 
rendu quelque tranquillité à ces contrées déchi- 
rées et harassées, et les choses commençoient à 
s y lemettre sur leur ancien pied. Les moines ré- 
paroient leurs églises; les possesseurs de fiefs 
reconstruisoient leurs petites forteresses que l’en- 
nemi avoit dévastées; le pauvre laboureur re- 
levoit sa chaumière abattue, travail assez facile, 
qui ne demandoit que quelque pierres, tle la boue 
pour les joindre, et quelques branches d’arbres 
que fournissoit la forêt voisine. Enfin on alloit 
chercher au fond des bois le peu de bestiaux 
qu’on avoit pu y cacher, et le fier taureau, à la 
tète de son sérail, venoit reprendre pos-session 
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de ses pâturages. Il s’ensuivit pour le monastère 
de Sainte-Marie et ses dépendances, pendant plu- 
sieurs années, ce qu’on peut appeler un état d« 
paix et de tranquillité, eu égard à l’esprit du 
siècle et à celui de la nation. 
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CHAPITRE II. 


«( Ce fut daos ce valloo qu'il passa son enfance, 
et Ce D*étoit point alors Tasile du silence ; 
m La trompette guerrière y retentit souvent. 

« Répétés par l'écho , traosportéa par le vent , 
m On entendit ses sons depuis l'endroit saurage 
« Où le Tweed, foible encor, sort d'un vil marécage , 
** Jusqu'aux lieux où , grossi de tributaires eaux , 

^ « Il combat l'Océan , fait reculer ses flots. » 

Ancienne comédie. 


Nous avons dit que la plupart des possesseurs 
de fiefs demeuroient dans l’enceinte du village 
dont ils dépendoient. Cette règle générale étoit 
pourtant sujette à Rien des exceptions, et la tour 
solitaire, dans laquelle nous avons maintenant à 
introduire nos lecteurs, en étoit une. 

Cette tour étoit entièrement séparée du village, 
plus grande et plus forte que les autres , ce qui 
indiquoit non - seulement l’aisance du proprié- 
taire , mais la nécessité où il étoit de se défendre 
par ses propres forces, sans attendre de secours 
de personne, s’il venoit à être attaqué. Deux ou 
trois misérables chaumières , groupées autour de 
cette forteresse, servoient de logement aux seyfs 
sfltachés à ce fief. Elle étoit située sur une belle 
colline, couverte de verdure, qui s’élevoit brus- 
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quement dans la gorge d’une vallée , et qui, cir- 
conscrite de toutes parts, excepté sur un seul 
point, par les détours d’une petite rivière, se 
trouvoit dans une position assez bien défendue 
par la nature. 

Mais la principale défense de Glendearg, car 
tel étoit le nom de ce fief, consistoit dans sa 
position cachée et i^etirée. Pour arriver à la tour, 
il falloit faire trois milles dans une vallée étroite, 
et traverser une vingtaine de fois la petite ri- 
vière dont les eaux, rencontrant ici une mon- 
tagne escarpée, et là frappant contre un rocher 
qui leur refusoit passage, étoient obligées de 
changer leur cours à chaque instant et ne pou- 
voient avancer qu’en décrivant des lignes obli- 
ques. Les montagnes qui bordent cette vallée 
forment une chaîne impénétrable qui semble y 
retenir la rivière captive. Elles sont inaccessibles 
pour les chevaux ; les chèvres seules osent gravii- 
leurs flancs, et il auroit été difficile de supposer 
que dans un lieu dont l’abord étoit si difficile et 
si dangereux , il pût exister une habitation plus 
importante que la chaumière d’été d’un berger. 

Ce vallon si bien défendu n’étoit pourtant 
pas dépourvu de toute beauté. Le gazon qui 
croissoit sur la petite plaine arrosée par la ri- • 
vière étoit aussi vert et au.ssi touffu que s’il avoit 
occupé deux fois par mois les faux d’une cen- 
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taine de jardiniers, et il étoit paré d’une garni- , ’ 
ture de marguerites et de fleurs champêtres que 
cette faux auroit certainement détruites. La ri- 
vière, tantôt resserrée dans son lit, tantôt libre 
de s’étendre davantage , ronloit ses eaux tran- 
quilles et limpides, et s’avanroit vers son but en 
dépit des obstacles qui ne faisoient que retar- 
der son cours, comme ces esprits fermes qui se 
fraient un chemin dans la vie, en cédant aux 
difficultés insurmontables, mais sans en être dé- 
couragés. Tel aussi le matelot, battu par un vent 
défavorable, louvoie avec courage, et s’avance 
toujours peu à peu. 

Les montagnes , presque perpendiculaires du 
côté de la vallée, présentoient ici une surface 
grise que les torrens avoient dépouillée du peu 
de terre qui la couvroit autrefois; quelques ar- 
brisseaux épars le long des ravines, et des 1m>u- 
quets de taillis ornant quelques endroits pri- 
vilégiés, échappés à la dent des chèvres et à la 
serpe des bergers, jetoient sur le rivage une va- 
riété agréable. Quelques-unes de ces montagnes, 
plus élevées que les autres, portoient presque 
jusqu’aux nuages leur tète nue et stérile , dont 
la majesté faisoit contraste avec les bouquets de 
chênes et de bouleaux, de trembles et d’épines 
qui en couvroient les fleurs , et la riche verdure 
qui tapissoit le fond du vallon. 
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Malgré les avantages que nous venons de dé- 
crire , le spectacle qu’offroient ces lieux ne poii- 
voit se nommer ni beau ni sublime, ni même 
pittoresque et remarquable. C’étoit un désert 
dont la vue resserroit le cœur : le voyageur y 
éprouvoit une Incertitude pénible; un lieu si 
sauvage frappe quelquefois l’imagination plus 
que les grands traits d’une superbe campagne 
où l’on sait précisément à quelle distance est 
située l’auberge du souper ; mais ces idées , au 
surplus, appartiennent à un siècle postérieur; 
car, à l’époque dont nous parlons , ni les babi- 
tans de Gleiulearg , ni ceux qui pouvoient s'y 
rendre quelquefois, ne savoient ce que c’étoit 
que le beau, le pittoresque, le sublime, et toutes 
les nuances intermédiaires. , 

Le nom de cette vallée, qui signifie Vallée- 
Bouge, semble lui avoir été donné à cause des 
bruyères à fleur pourpre dont le flanc des mon- 
tagnes est couvert avec profusion , et des rochers 
d’un rouge foncé qui l’entourent. Si elle réunis- 
soit f>eu d’habitants, la superstition, sans doute 
pour l’en dédommager, l’avoit peuplée d’étres 
-appartenants à un autre monde. On prétendoit y 
voir souvent l’homme brun des marais, être 
sauvage et capricieux, véritable descendant des 
nains du norfl , qu’on disoit s’y montrer surtout 
après l’équinoxe d’automne, quand les brouillards 


LF, WOW4STÈBE. 

étoient si épais qn’on pouvoit à peine distinguer 
les objets. On disoit aussi que les fées d’Écosse, 
tribu fantasque, irritable et méchante, et qui, 
quoique parfois bienfaisantes par caprice, ne 
songeoient en général qu’à nuire à la race hu- 
maine, avoient fixé leur résidence dans un des 
endroits les plus sauvages de la vallée, nommé 
pour cette raison Corrie nan shian, c’est-à-dire 
le trou des fées. Mais dans tous les environs on 
évitoit de parler de ce lieu , et même d’en pro- 
noncer le nom, d’après l’idée générale alors «lans 
toute l’Écosse, et qu’on y conserve encore dans 
^ certains endroits , que parler en bien ou en mal 
de cette race capricieuse d’êtres surnaturels, c’est 
s’exposer à leur ressentiment , et qu’ils exigent le 
secret et le silence de ceux qui ont découvert 
leurs habitations. 

Une terreur mystérieuse s’attachoit ainsi à 
cette partie de la vallée, et il falloit en passer à 
peu de distance pour venir des bords du Tweed 
à la petite forteresse , nommée la tour de Glen- 
dearg. Au delà de la colline, sur laquelle, comme ' 
nous l’avons dit, cette tour étoit située, les mon- 
tagnes se rapprochent, deviennent plus escarpées, 
et se terminent par une cataracte bien singulière, 
car ce n’étoit qu’un filet d’eau qui tomboit d’une 
hauteur prodigieuse, de précipice en précipice. 
Derrière cette cliute d’eau un marécage qni s’éten- 

* * . 
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doit à perte de vue, n’étoit fréquenté que par., 
des oiseaux aquatiques, et niettoit les habitants 
de la petite vallée à l’abri des incursions de leurs 
voisins du côté du nord. 

Les infatigables maraudeurs connoissoient pour-’ 
tant les parties accessibles de ce marécage, ctj^ , 
troiivoient souvent une retraite. Us pénétroient 
quelquefois dans la vallée, alloient jusqu’à la 
tour, y demandoient et y recevoient l’hospita- 
lité. Mais les habitants plus paisibles de cette pe- 
tite forteresse ne la leur accordoient qu’avec une 
sorte de réserve ; de même qu’un nouveau colon , 
européen admet chez lui un parti d’indiens dans , 
l’Amérique septentrionale, plutôt par crainte que 
par affection, tandis que le maître du logis n’a 
d’autre tlésir que tle voir partir ses hôtes sau- t 
vages. 

La même humeur pacifique n’avoit pas tou- 
jours régné dans la tour de Glendearg. Simon 
Glendinning, son dernier maître, se faisoit gloire 
de descendre de l’ancienne famille de Glendon-. _ , 
wyne, qui habitoit les frontières occidentales 
d’Ecosse. Assis au coin de son feu , dans les soi- 
rées d’automne , il se plaisoit à raconter les ex- 
ploits de ses ancêtres, l’un desquels étoit tombé 
à côté du brave comte de Douglas à la bataillé ■- 
d’Otterbourne. Dans ces occasions, Simon pla- 
çoit ordinairement sur ses genoux un ancien 
t 

. ■ • ‘ i 
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sabre qui avoit appartenu à ses aïeux avant qu’au- 
cun membre de sa famille eût été réduit à ac- . . 
cepter un fief du monastère de Sainte-Marie. 

Dans les temps modernes, Simon Glendinning 
•Buroit pu vivre à son aise sur son domaine tout • ' 
en murmurant contre le destin qui le forcoit à • •• 

y rester, et qui l’empêchoit de pouvoir acquérir 
de la gloire par les armes; mais à cette époque 
on avoit si souvent besoin de soldats, qu’il étoit 
naturel de demander à celui qui étoit si brave 
en paroles , de prouver sa bravoure par ses ac- 
tions. Il fut donc obligé de marcher sous la ban- 
nière sacrée de Sainte-Marie, dans cette cam- 
pagne désastreuse qui se termina par la bataille 
de Pinkie. 

*- Le clergé catholique prenoit un intérêt très- 
vif à cette querelle nationale , dont l’objet étoit 
d’empêcher le mariage de la jeune reine d’Écosse, 

Marie, avec le fils de l’hérétique Henri VIII. Les 
moines avoient fait marcher leurs vassaux sous la 
conduite de chefs expérimentés. Plusieurs d’entre ■ . • 
eux avoient même pris les armes, s’étoient enré- 
gimentés, et déployoient un étendard sur lequel 

! on avoit peint une femme supposée représenter 

l’église d’Écosse, agenouillée, levant les mains et • ' ' , 

les yeux vers le ciel , avec ces mots pour légende : ' ‘ 

Âflictœ sponsœ ne obliviscaris ^ 

' N’oubliez pas l’épÀRse affligée. . ^ i .> * • 
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; Les Écossais, au surplus, dans toutes leurs 
guerres, manquoieut plutôt de généraux sages 
et habiles que d’enthousiasme. Leur courage 
bouillant et téméraire faisoit toujours qu’ils en 
venoient aux mains précipitamment, sans réflé« 
. chir sur leur position et sur celle de l’ennemi, 
et il en résiiltoit inévitablement de fréquentes 
défaites. Nous n’avons rien à dire de la funeste 
affak'c de Pinkie , si ce n’est que Simon Glendin- 
ning y mordit la poussière avec dix mille hommes 
de haute et de basse extraction , mort qui n’étoit 
pas indigne cle l’illustre famille dont il étoit deS' 
cendii. 

Quand cette funeste nouvelle, qui répandit 
dans toute l’Écosse le deuil et la consternation, 
arriva à la tour de Glendearg, LIspeth Brydone, 
veuve de Simon , se trouvoit seule dans son ha- 
bitation désolée , avec une couple de vieux serfs 
qui avoient passé l’âge de se livrer aux travaux 
de la guerre et à ceux de l’agriculture, et les 
veuves et les enfants de c.eux qui avoient péri 
avec leur maître. La désolation étoit universelle; 
mais à quoi servoit-elle ? Les moines de Sainte- 
Marie, seigneurs du village de K.ennaquhair et 
de plusieurs autres , ,a voient été chassés de l’ab- 
paye par les forces anglaises qui couvroient le 
pays , et qui fbrçoient les habitants au moins à 
une apparence de soumission.^ Le protecteur So- 
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merset, campé et retranché dans les ruines de 
l’ancien château de Roxburgh, mettoit tous les 
environs à contribution , et forçoit les habitants 
à venir prendre de lui une sauvegarde. Il ne res- 
toit aucun moyen de résistance, et le peu de 
barons dont la fierté ne pouvoit se soumettre à se- 
courber sous le joug, n’avoient d’autres mo^ns 
que de se réfugier dans les endroits les plus inac- 
cessibles du pays, laissant leurs châteaux et leurs 
domaines à la merci des Anglais. Ceux-ci en- 
voyoient de tous côtés des détachements pour 
ruiner par des exactions militaires tous ceux dont 
les seigneurs ne s’étoient pas encore soumis; et 
l’abbé de Sainte-Marie s’étant retiré derrière le , ^ 
Forth avec toute sa communauté, leurs -posses- 
sions furent d’autant moins ménagées qu’on sa- 
voit qu’ils s’étoient plus fortement déclarés contre 
l’alliance projetée. 

Parmi les troupes chargées de ce service se 
trou voit un petit détachement commandé par 
Stawarth Bolton, capitaine dans l’armée anglaise, 
plein de cette bravoure franche, et de cette gé- 
nérosité sans prétention qui ont si souvent dis- 
tingué cette nation. La résistance étoit inutile; 
aussi quand la veuve de Simon vit s’avancer dans 
la vallée une douzaine de soldats conduits par 
un homme que son armure brillante et la plume 
flottant sur son casque annonçoient pour leur 
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chef, elle ne trouva rien de mieux à faire que 
de sortir de sa tour, couverte d’habits de deuil , 
tenant par la main ses deux fils encore en bas 
âge, d’aller au devant du capitaine anglais, de 
lui exposer ses malheurs, de mettre à sa dispo- 
. sition tout ce qu’elle possédoit , et d’implorer sa 
merci. Elle exécuta ce projet, s’expliqua en peu 
de mots , et ajouta , avec un reste de fierté écos- 
saise, qu’elle se souraettoit parce qu’elle n’avoit 
.aucun moyen de résistance. 

— Et c’est ce qui doit faire votre sûreté, mis-' 
tress, répondit le capitaine. Tout ce que je de- 
mande, c’est d’être assuré de vos intentions pa- 
cifiques, et je ne vois aucune raison pour en 
douter. 

— Au moins, capitaine, dit Elspeth, acceptez 
l’hospitalité que je suis en état de vous offrir. 
Vos gens sont fatigués et ont besoin de rafraî- 
chissements. . > 

— Nullement, nullement, répondit le géné- 
reux Anglais. Il ne sera pas dit que nous aurons 
mis à contribution la veuve d’un brave soldat, 
portant le deuil de son mari. Camarade? , volte- 
face! Un instant cependant! ajouta-t-il : nos partis 
parcourent le pays dans tous les sens ; quelqu’un 
d’entre eux peut encore se présenter ici , il faut 
que je vous donne une assurance de sauvegarde. 
Mon petit ami, dit-il à l’ainé des enfants, qui 
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^ • * 
pouvoit avoir neuf à dix ans, donnez-moi votre . 

bonnet. 

L’enfant rougit, prit un air d’iiumeur, recula 
derrière sa mère : celle-ci , le grondant comme 
nne bonne mère gronde un enfant un peu 
'gâté, lui ôta son bonnet et le présenta au ca- 
pitaine. 

Stawarth Bolton détacha de son casque sa 
croix rouge brodée, et l’ayant placée dans le re- 
bord du bonnet de l’enfant : — Avec cette sauve- 
garde, dit -il à Ëlspeth, vous n’aurez rien k 
craindre de nos maraudeurs , ils ont ordre de la 
respecter. 

Il remit lui-même le bonnet sur la tête de .. 
l’enfant ; mais celui-ci , les veines du front gon- 
flées, fronçant le sourcil , et pleurant de colère, 
l’en arracha aussitôt , et , avant que sa mère pût 
' l’en empêcher, le jeta dans la rivière; le cadet 
courut l’en retirer, et jeta le bonnet à son frère, 
après en avoir pris la croix qu’il baisa avec res- 
pect et qu’il plaça dans son sein. Cette petite 
scène amusa le capitaine autant qu’elle le surpriL 

— Pourquoi avez -vous jeté la croix de Saint- 
Georges, petit drôle? demanda-t-il à l’aîné, d’un 
ton moitié badin , moitié sérieux. 

’ — Parce que saint Georges est un saint an- 
glais , répondit l’enfant avec hardiesse. 

— Fort bien! dit Bolton. Et vous, mon petit • 
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ami, demanda-t-il an pins jenne, pourquoi l’a- 
vez-vous retirée de i’eaw ? < 

— Parce que c’est un signe de salut commun . 
k tous les chrétiens. , 

— Encore fort bien. Je vous assure, mistress^ 
que je vous envie ces deux garçons. Sont-ils à 
vous tons deux ? 

Ce n’étoit pas sans quelque raison que Sta- 
warth Bolton faisoit cette question ; car Halbert - . 
Glendinning, l’aîné, avoit les cheveux de même ' . 

couleur que les plumes du corbeau, de grands 
yeux noirs , hardis et perçants , qui brilloient ' 
sous des sourcils de même teinte ; la peau brune, 
quoiqu’on ne put dire qu’elle fût basanée , et un 
air d’activité, de hardiesse et de résolution qui 
étoit au-dessus de son âge. Édouard , au contraire 
avoit les cheveux blonds, les yeux bleus, le • 
teint blanc, et paroissoit avoir en partage la 
douceur, sinon la timidité. ■' - 

La mère jeta un coup d’œil de satisfaction 
maternelle d’abord sur l’un, ensuite sur l’autre, 
et répondit au capitaine : — Bien certainement , 
Monsieur, ils sont tous deux mes enfants. 

— Et du même père ? Ne vous offensez pas , , • 

mistress, j’aurois fait la même demande à toute ' 
dame anglaise. Eh bien, vous avez deux beaux 
enfants , et vous devriez bien m’en donner un , car 
tnistress Bolton et moi n’en avons jamais eu. 

# 
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Allons , enfants , lequel de vous veut venir avec 


moi 


La mère tremblante, et ne sachant s’il parloit 
sérieusement ou s’il plaisantoit, reprit la main 
de ses enfants et les rapprocha d’elle. 

— Jé n’irai point avec vous, s’écria vivement 
Halbertrvous êtes un Anglais, et les Anglaisent 
tué mon père; je vous ferai la guerre jusqu’à la 
mort , quand je pourrai porter son sabre. 

• — Grand merci , mon petit tonnerre , dit Bol- 
ton en souriant, je vois que le sang qui coule 
dans tes veines est véritablement écossais. £t 
vous, ma jolie tête blonde, voulez -vous venir 
avec moi ? je vous apprendrai à monter à cheval. 

— Non , répondit Édouard avec calme. 

/ ^ — Et pourquoi ? 

— Parce que vous êtes un hérétique. 

, — Grand merci encore, dit Bolton. Eh bien, 
mistress, je vois que je ne ferai pas de recrues 
dans votre famille, et cependant je vous envie 
vos deux petits chérubins. Néanmoins ils occa- 
sionneroient une querelle entre ma femme et 
moi ; je préférerois ce petit coquin aux yeux 
noirs , et elle ne seroit occupée que de ce jeune 
blondin aux yeux bleus. Je vois qu’il faut savoir 
se passer de ce que le Ciel nous a refusé, et féli- 
cfter ceux qui sont plus heureux. Sergent Brit- 
son , tu resteras ici jusqu’à nouvel ordre ; protégç 
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cette famille comme étant sous ma sauvegarde; ne 
lui fais aucun tort , et ne souffre pas qu’on lui* 
en fasse, car tu en seras responsable. Mistress , 
Britson est un homme marié, un père de famille, 
un brave homme; ne le laissez manquer de rien; 
mais ménasez-le sur la boisson. , ^ 

O « 

Elspeth Glendinning offrit encore des rafraî- 
chissements à la troupe, mais elle désiroit au 
fond du cœur que son invitation ne fût pas ac- 
ceptée. Le fait est que supposant que ses deux 
enfants étoient aussi précieux au yeux du capi- 
taine anglais qu’aux siens mêmes, erreur assez 
commune à toutes les mères, elle craignoit, d’a- 
près la manière dont il avoit parlé, qu’il ne finît 
par lui 'en enlever un. Elle les tenoit toujours 
^ par la main , comme s’il lui eût été possible de 
résister à la violence , si l’on eût voulu y avoir 
.recours , et elle ne put se défendre d’un mouve- 
ment de joie quand elle vit le détachement se 
préparer à se mettre en marche. 

Bolton vit ce qui se passoit dans son cœur. — ^ 
Mistress , lui dit-il , je vous pardonne de craindre 
qu’un faucon anglais ne fonde sur votre couvée; 
mais rassurez -vous, ceux qui n’ont point d’en- 
fants n’en ont que moins de soucis, et un homme 
honnête ne cherche pas à ravir le bien de son 
voisin. Adieu, quand ce petit drôle aux yeux 
noirs sera en état <le porter les armes , apprenez- 
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lui, s’il fait jamais une percée en Angleterre, à 
épargner les femmes et les enfants, pour l’amour 
de Stawarth Bolton. 

— Que le ciel vous protège, généreux Anglais! 
dit £lspetli,qui reprit sa tranquillité en le voyant 
se mettre à la tête de sa troupe, et prendre le 
sentier qui conduisoit hors de la vallée. 

— Ma mère, dit Halbert, je ne puis dire amen 
à une prière faite pour un Anglais. 

— Ma mère, dit Edouard avec timidité, est-il 
permis de prier pour un hérétique ? 

• — C’est au Dieu que j’invoque à en juger, ré- 
pondit Elspeth en soupirant; mais les mots an- 
glais et hérétique ont déjà coûté à l’Écosse dix 
mille de ses plus braves enfants, et nous ont 
privés vous d’un père et moi d’un mari. Tout ce 
que je désire est de ne plus les entendre pro- 
noncer. Suivez-moi dans la tour. Monsieur, dit- 
elle à Britson, et tout ce que je puis vous offrir 
sera à votre disposition. 


I '■ 

• . ‘ f • 
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CHAPITRE III. 


M Le pillage et la mort marclioient de compagaie, 
>* Et , ta torche à la inaio , appeloient l'iDcendie. » 
Li •viamx Maiüand, 


, Le bruit se répandit bientôt dans tous les do- 
maines de Sainte-Marie et dans les environs, que 
la veuve de Simon Glendinning avoit obtenu 
une sauvegarde, et que par conséquent on ne 
lui enleveroit ni ses grains ni seS bestiaux. Parmi 
ceux aux oreilles de qui cette nouvelle arriva 
étoit une dame d'un rang plus élevé qu’Elspeth, 
et qui av.oit éprouvé des malheurs encore plus 
grands. 

Elle étoit veuve d’un brave guerrier, de Walter > 
Avenel , issu d’une des premières familles des 
frontières d’Ecosse, qui avoit autrefois possédé t 
des domaines immenses dans la baronnie d’Esk- 
dale. Une partie avoit depuis long- temps passé 
en d’autres mains ; mais il lui restoit encore des 
possessions considérables dans le voisinage de ^ 
l’abbaye de Sainte-Marie, et situées sur la même 
rive du Tweed que la petite vallée de Glendearg,' 
au bout de laquelle étoit la tour des Glendinning. • 
Cette famille tenoit un rang distingué parmi la 
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nobles.se de la province, et' le respect qu’elle ins- 
piroit s’étoit encore accru récemment par le cou- 
rage et l’esprit entreprenant qu’avoit montiés 
son chef Walter Avenel. 

Après la défaite sanglante de l’armée d’Écosse 
à Pinkie, Avenel fut un de ceux qui, rassem- 
blant quelques troupes , prouvèrent qu’une na- 
^ tion vaincue , et dont le territoire est couvert 
par une armée ennemie, est toujours en état de 
faire une guerre de détail qui , avec le temps , 
peut devenir fatale à ses oppresseurs. Walter' 
Avenel succomba pourtant dans une de ces es- 
carmouches, et, quand la nouvelle de sa mort 
arriva au château de ses pères, elle y fut sui- 
vie de celle qu’un détachement anglais étoit en ' 
marche pour venir le piller, afin de frapper de 
terreur ceux qui seroient tentés de résister. 

Sa malheureuse veuve, presque privée de to'ut 
sentiment, sachant a peine où on la conduisoit, 

• et pourquoi on l’entraînoit précipitamment , fut 
transportée avec sa fille, par quelques fidèles 
domestiques , dans la chaumière d’un berger, ca- 
chée dans les montagnes , dont la femme Tibbie 
lacket avoit été autrefois à son service comme 
femme <le chambre. Ces bonnes gens lui prodi- 
guèrent tous les soins dont ils étoient capables, 
mais après le premier paroxisme de douleur, et 
quand elle put réfléchir sur. sa situation, l.uly 
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Aveuel n’auroit eu que trop de raisons pour en- 
vier le sort de son mari, dans la nuit paisible du 
tombeau. Les domestiques furent obligés de la 
quitter pour se procurer des moyens de subsis- 
tance, et le berger et sa femme se trouvèrent 
bientôt privés eux-mémes de leurs foibles res- 
sources qu’ils partageoient avec leur ancienne 
maîtresse; des fourrageurs anglais avoient tléjà 
enlevé tous leurs moutons. Deux vaches avoient 
échappé à leur rapacité; elles furent la proie 
d’une autre troupe , et comme c’étoit le seul 
moyen d’existence qu’il leur restât, ils n’eurent 
plus devant les yeux que la perspective de la 
famine. 

— 'C’est à présent que nous voilà ruinés, ré- 
duits à mendier notre pain , dit Martin en se 
tordant les bras dans l’amertume de son dése.s- 
poir. Les voleurs! les brigands! ne nous pas 
avoir laissé une seule tête de bétail ! 

— Etavoir vu, dit safemme,Grizzy,'et Crumbie, • 
tournant la tète vers l’étable, en beuglant de 
chagrin, tandis que ces scélérats, à cœur de 
pierre , les faisoient marcher à coups de lance ! 

^ — Ils n’étoient pourtant que quatre, dit Mar- 
tin, j’ai vu le temps où quarante n’auroient osé 
se présenter dans ces environs; mais nous avons 
jierdii notre force et notre courage avec notre' 
maître. 
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. — Pour l’amour de la sainte, croix, Martin, 
parlez plus bas; notre pauvre dame est déjà à 
demi morte ; si elle vous entendoit, il ne faudroit 
qu’un mot pour l’aclKver. 

— Je voudrois presque que nous’ fussions tous 
morts, car je ne sais ce que nous pourrons faire 
ce n’est ni pour vous ni pour moi que je m’in- 
quiète, Tibbie, nous pouvons faire face à la mi- 
sère, travailler ou manquer de tout; mais notre' 
pauvre maîtresse , que deviendra-t-elle ? 

. Ils parloient aussi librement de leur situation 
devant lady Avenel , parce qu’ils la croyoieut en- 
dormie. Absorbée par l’excès de ses maux, ses 
yeux étoient fermés , elle avoit la tête appuyée 
sur le dossier d’un grand fauteuil de bois, le 
seul qui existât dans la chaumière, et qu’on 
avoit garni d’un vieil oreiller. Le fait est pour- 
tant qu’elle ne perdoit pas un mot de leur con- 
versation. 

— • Il y auroit bien une ressource , dit Martin, 
mais Dieu sait si elle pourra se déterminer à y 
avoir recours. La veuve de Glendinning a obtenu 
une sauvegarde de ces coquins d’Anglais, et pas 
un soldat n’oseroit approcher de la tour. Si elle 
pouvoit se résoudre à aller demeurer chez elle 
jusqu’à ce que ces mauvais temps soient passés, 
ce seroit sans doute faire honneur à mistress 
Elspeth, mais , , * 

• 1 i- ' 
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,, — Lui faire honneur, Martin! oui, sans doi^e, 

. et c’en seroit un pour toute sa postérité, après elle 
et ses enfans. Mais est-il possible qu’une grande 
dame comme lady A vend aille se réfugier cliex 
la veuve d’un vassal de l’église ? 

Je voudrois bien qu’elle put faire autrement; ^ 

mais quel parti prendre? Si nous restons ici, nous , 
^ne pouvons que mourir de faim; et ou aller? je 
ne le sais pas plus qu’aucun des moutons (jue 
j’aie jamais gardés. 

IS’en parlez plus, dit lady Avenel, prenant 

part tout à coup à la conversation. J’irai à la tour 
de Glendearg. Mistress Elspeth est une excel-'- 
lente femme. Elle est, comme moi, veuve et mère 
d’orphelins : elle m’accordera un asile jusqu’à un 
moment moins fâcheux. En temps d’orage, heu- 
reux qui trouve une chaumière pour abri. 

! dit Martin, voyez si notre maîtresse n’a 
pas deux fois plus de bon sens que nous! 

— Et c’est bien naturel , dit Tibbie , puisqu elle 
4 été élevée dans un couvent, et quelle sait lire, 

. coudre et broder. . * 

— Ne croyez- vous pas, dit lady Avenel, en 
serrant sa fille contre son sein, et montrant par > 
cette action le motif qui lui faisoit désirer un 
asile , ne croyez-vous pas que mistress Glendin-; 
ning consentira à nous recevoir ? 

— Si elle y consentira ! s’écria Martin : oui , 
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sans doute, et bien volontiers. D’ailleurs les 
bras sont rares depuis ces maudites guerres , je 
puis faire dans ma journée autant de besogne 
que qui que ce soit, et voilà Tibbie, personne 
ne s’entend à soigner les vaches comme elle ! 

—Et je ferois bien autre chose, dit Tibbie en 
se redressant, si j’étois en maison convenable. 

Mais chez raistress Elspeth, il n’y aura ni corsets 
à lacer ni coiffures de dentelles à arranger. 

— Allons, femme, point d’orgueil , dit le ber- 
ger : oh sait ce que .vous êtes en état de faire 

A ^ f' 

quand vous voulez vous en mêler. Mais ce sera ^ ' 

bien le diable si, à nous deux, nous ne pouvons 
gagner la nourriture de trois, sans compter notre 
petite jeune maîtresse. Eh bien! il est inutilë de 
rester iciplus long-temps, nous avons cinq grands 
milles d’Ecosse à faire à travers les montagnes et 
les marécages, et ce n’est pas une promenade 
facile pour une grande damé. 

Ce" qu’il y avoit à emporter n’étoit pas consi- . 

^ dérable , et fiit bientôt prêt. On en fit des paquets 
dont on chargea un vieux cheval, qui'n’avoit 
échappé aux pillards que parce qu’il avoit en- , 
core de meilleures jambes que ceux qui le pour- 
suiVoient. Il s’étoit sauvé dans le bois; mais il 
reconnut la voix de son maître qui l’appeloit 
en sifflant, et il revint aussitôt. Martin vit avec 
surprise que le pauvre animal avoit été blessé. 
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quoique légèrement, d’une flèche que lui avoit 
lancée de dépit un des maraudeurs. 

— Eh bien! Shagram, dit Martin en pansant 
sa blessure, es-tu donc destiné à périr par la . 
flèche, comme tant de braves Écossais? ? 

— Hélas! dit lady Avenel,’ dans quel coin de 
l’Éçosse peut-on espérer d’en être à l’abri ? 

— -Sans doute, sans doute, dit le berger, mais ' 
que Dieu défende l’Écossais contre la flèche, et 
il se défendra lui-même contre le sabre. Allons^ 
partons; je reviendrai chercher le peu qui reste. 

Il n’y a personne dans nos environs, et quant 
aux bonnes voisines 

—Pour l’amour de Dieu, Martin, s’écria Tib- 

« 

bie, retenez votre langue, et réfléchissez avant . 
de parler. Songez donc à l’endroit par où il 
faut que nous passions pour arriver à la tour de 
Glendearg ! 

Le mari fît un signe pour reconnoître la jus- 
tesse de cette observation ; car on regardoit comme 
le comble de l’imprudence de parler des fées', ^ 
soit par leur titre de bonnes voisines, soit sous j 
tel autre nom que ce fut, et surtout quand on 
devoit passer près de l’endroit où l’on supposoit 
qu’elles avoient leur domicile. 

Ils se mirent en marche. C’étoit le 3i octobre. 
— C’est le jour de ta naissance, ma pauvre Marie, 
dit lady Avenel en embrassant sa fille, le cœur 
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plein (les souvenirs cruels qiie celte époque hn 
retra<^oit plus vivement que jamais. Qui aurait . ' 

«•U, il y a six ans, que celle qui fut déposée alors 
dans son berceau au milieu de tant d’amis se lU ' 
vrant à la joie, chercheroit un asile aujourd’hui, 
peut-être inutilement 1 

Marie Avenel, jolie enfant qui, comme on le 
voit, venoit de finir sa sixième année, fut placée ' ‘ _ 
sur Shagram , entre deux paquets, l^ady Avenel - 
marchoit à côté du cheval, Tibbie en tenoit la. 
'bride, et Martin, armé d’un gros bâton, mar^ ■ • *• 

choit quelques pas en avant pour reconnoître le 
chemin. • 

Après avoir fait deux ou trois milles, la tâche . 
'que Martin avoit entrepris, en se chargeant des , , 

fonctions de guide , devint plus difficile qu’il rie 
l’avoit pensé, et qu’il nevouloit l’avouer. Les pâ- 
turages, qu’il conhoissoit parfaitement, ét oient 
situés à l’ouest de sa demeure , et il falloit se di- 

A 

riger vers l’orient pour gagner la petite vallée de ^ 
Glendearg. Dans cette partie de l’Ecosse le pays 
est tellement coupé de montagnes, qu’il faut 
^ns cesse monter et descendre ; on cherche des 
défilés pour épargner la fatigue , et l’on s’écarte 
insensiblement de la ligne droite. Ce fut ce qui .• . 
arriva au bon berger, 11 le reconnut enfin, et 
se trouva forcé d’en convenir. — Cependant , . 
ajouta-t-il , nous ne, pouvons être bien loin>'de • 
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“Cilemlearg, et',' si nous pouvions traverser ces 
marécages, jè suis sûr cjue la tour est au bout, 
,^Mais cette entreprise n’offroit pas peu de diffi-» / 
cultés. Ils marclîoient lentement et avec beau- 
coup «le précaution. Martin, à l’avant-garde, 

'sondoit le terrain avec son bâton, et trouvoit à 

• 

chaque instant des fijiidrières où la petite troupe, 
sans cette attention, auroit été engloutie dans la ' 
boue. Plus ils avançoient, plus le chemin deve- 
iioit dangereux. £niin, au bout d’un certain 
temps, la meilleure raison pour continuer d’aller 
en avant, c’étoit qu’ils auroient couru autant de . 
danger à retourner sur leurs pas. “ ,, 

Lady Avenel avoit été élevée et avoit vécu 
dans le sein du luxe. Mais quelles fatigues ne 

* . 4 * *• 

pourroit endurer une mère quand son enfant est 
en danger? lies périls de la route sembloient l’ef-. 
frayer moins qu’ils n’effrayoient le berger et sa 
femme , qui pourtant y a^ient été habitués des 
l’enfance. Toujours placée à côté du cheval, elle ' 
en suivoit tous les pas avec attention, et se tenoit * ^ 
prête à saisir sa fille si elle le vôyoit s’enfoncer 
dans un terrain mouvant. P 

Ils arrivèrent enfin dans un endroit où l*èra- , 
'barras du guide redoubla. La terre étoic couverte 
çà et là de bouquets de bruyères, séparés les 
uns des autres par un sol noir qui paroissoit peu 
solide, et l’on fit halte un uaoment. Martin, £tprè^ ’ 
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‘ avoir été somler le terrain dans la direction qu’il 
cmyoit la plus convenable, ayant reconnu qu’on 
pou voit y passer avec des précautions, revint 
prendre Shagram par la bride, afin qu’il ne s’é- 
cartât pas de la ligne qu’on pouvoit suivre sans - ' 
«, danger. Mais Shagram résista en dressant les 
oreilles, plaça en arcs-boutants ses pieds de de- 
vant , avança sous lui ceux de derrière; en un 
mot, apporta la plus opiniâtre résistance aux 
volontés de son maître. Martin ne savoit trop s'il 
devoit recourir aux derniers moyens pour con- 
server son autorité, ou céder à l’obstination de 
l’animal, et chercher un autre chemin. Il ne fut 
. pas très-rassuré par une observation que lui fit à 
demi-voix sa femme, qui , voyant Shagram ouvrir 
les naseaux et trembler de terreur, lui dit qu’il 
voyoit sans doute des choses qu’ils ne pouvoient ... 
voir eux-mémes. 

Au milieu de cet embarras, Marie, étendant •' 
sa petite main d’un autre côté, s’écria tout à 
coup : — Par- là, par-là! ne voyez-vous pas cette 
dame blanche qui nous fait signe? Tous portè- 
rent leurs regards dans la «lirection désignée par » 
l’enfant ; mais ils ne virent qu’un léger brouillard 
qui sembloit s’élever de terre, et qui fit craindre 
à Maçtin que, venant à s’épaissir, il n’augmentât ^ 
le danger de leur situation. Il essaya encore une 
fois de faire marcher Shagram; mais l’animal • 

• ■ ■> ' i ■ 


Digitiz-: by Google 


' . '-i 

' LK jMONASTKRE, . * 

étoit inflexible, et il fut impossible de lui faire ' 

■ faire un pas. Va donc par où tu voudras, lui dit 
son maître d’un ton d’impatience , et voyons si tu 
es plus habile que moi. 

' Dès 'que Shagram se sentit la bride sur le cou,: 
il tourna un peu vers la droite , et marcha lui- 
même dans la direction que Marie avoit indiquée. 

Il n’v avoit en cela rien de merveilleux; car Tins- 
tinct de ces animaux, en traversant les marécages, 
est admirable, et c’est un fait généralement re- 
connu. Il alloit d’un pas assuré, et en peu de 
temps il les conduisit hors du lieu dangereux. 
Mais ce qui est remarquable, c’est que, chemin 
faisant, l’enfant parla plusieurs fois de la belle • 
dame et des signes qu’elle faisoit pour leur mon- 
trer le chemin ; Shagram sembloit être dans le 
secret, car il marchoit constamment du côté que 
Marie désignoit. I^ady Av«‘nel n’y fit pas grande 
attention , son esprit étant tout occupé des dan- 
gers qu’elle craignoit pour sa fille; mais le berger 
et sa femme se jetèrent plus d’un coup d’œil 
expressif. 

— La veille de la Toussaint ! dit Tibbie à Mar- 
tin, à voix basse. ' 'i 

— Pour l’amour de Notre-Dame, dit celui-ci, 
pas un mot de cela à présent! Dites vos' ace, 
si vous ne pouvez garder le silence. ' ^ . 

' ■ Quand enfin ils eurent, le pied sur un terrain 
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solide*, Mattiii, reconnut des montagnes qui hii 
servirent à diriger la marche de la petite cara- 
vane , et ils arrivèrent bientôt à la tour de Glen- < 
dearg. 

• Ce fut à la vue de cette petite forteresse que 
làdy-'Avenel sentit tout le malheur de sa situa- 
tion. Quand par hasard elle avoit rencontré Els- 
,peth à l’église ou. dans quelque autre endroit, 
elle se rappeloit avec quel respect l’humble com- 
pagne du possesseur d’un fief ecclésiastique s’a- 
dressoit à l’épouse du haut baron , et maintenant 
il falloit qu’elle allât en suppliante lui demander 
un asile. 

Martin devina probablement quelles étoient 
•les pensées qui l’occupoient; car il jeta sur elle 
un regard significatif, comme pour la supplier 
de ne pas changer de résolution. ^ 

Lffdy Avenel comprit parfaitement ce coup 
d’œil. — Si j’étois seule, dit-elle, je ne puis que 
mourir! mâfs enfant ; mais le dernier gage de- 
l’amour d’ Avenel ! 

— Oui, milady , oui , s’écria vivement Martin, , 
comme s’il eût voulu lui ôter toute possibilité de ' 
se dédire, je vais voir dame Elspeth. J’ai connu 
son mari, quoiqu’il fût bien au-dessus de moi, 
et je.lui ai vendu plus d’une fois des bestiaux. 

Martin eut bientôt conté son histoire, et ’mis^ 
tress Glendinning n’hésita pas un instant à re- 


r: 


• 1 ’ 
1 




« 


Digitized by Google 


f 


- f . 0 ' * 

qa . . MONASTERE. 

Cevoif chçz elle la veuve du noble' baron. Lady 
Avenel n’avoit jamai.s été ni insolente ni fière 
■ dans, la prospérité, et elle en trouva la récom- 
pense dans la mauvaise fortune. D’ailleurè par 
amour-propre Elspetb étoit flattée de devenir 
en quelque sorte protectrice d’iine dame d-’un 
rang si supérieur au sien. Cependant nous de-» 
vons ajouter, pour lui rendre justice, qu’eilo 
éprouvoit une véritable compassion pour une 
femme dont le destin avoit tant de rapport avec' 
le sien , et étoit encore plus sévère. Elle sortit 
, de sa tour pour offrir à sa compagne d’infortune ■ 
tous les soins de l’bospitalité , et l’invita à faire à 
da tour de Glendearg un aussi long séjour que les 
; circonstances l’exigeroient , ou que son inclina- 
tion l’y porterait. Nous n’avons pas besoin de' 
dire que Martin et sa femme furent compris dans 
l’invitation. , ' * 
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U Me préserve le Ciel d'habîter un séjour . % ■ 

« Où, pour uous effrayer, des esprits et des ombres 
« Sortent à chaque iostant de leurs demeures sombres 
' CoLLtws> 

' IjOrsqée' la tranquillité fut à peu près rétablie 
dans le pays, lady Avenel seroit volontiers re- 
', tournée dans le château de son mari. Mais la 
. chose n’étoit plus possible : la couronne étoit 
sur la tête d’une mineure; la force décidoit du 
, droit, et ceux qui a voient un grand pouvoir et' 
une , conscience large se permettoient de fré- 
quents actes <l’usurpation. * 

Tel étoit Julien Avenel, frère cadet de feu Wal- 

-Si 

' ter. Il n’hésita pas à s’emparer de tous les do- 
maines de son frère, à l’instant même où la re^ ' 
traite des Anglais le lui permit. D’abordcil en 
prit possession au nom de sa nièce; mais quand 
sa belle-sœur lui fit savoir qu’elle se proposoit 
d’aller habiter le château de son défunt mari , il . 
lui déclara que le domaine d’ Avenel étoit un 
fief de ligne masculine, et descendoit par con- 
séquent au frère de préférence à la fille. Un an- 
I çien philosophe disoit qu’il ne poùvoit disputer ' 
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contre un empereur qui cuminandoit vingt lé- 
gions ; lady Avenel n’étoit pas en état de soute^ 
nir une contestation contre un chef de vingt 
maraudeurs. Julien en avoit un grand nombre 
à sa solde; il pouvoit servir un ami au besoin, 
et c’étoit une raison pour qu’il fût sûr de trou- ‘ ' 
ver des protecteurs parmi les puissants du jour. 

En mi mot, quelque clairs que fussent les droits* , 
de la petite Marie à la succession de son père , 
sa mère se vit dans la nécessité de tolérer, au 
moins pour un temps, l’usurpation de son oncle. ' • 

Sa patience et sa résignation produisirent du 
moins cet avantage, que Julien, probablement 
honteux de voir sa belle-sœur et sa nièce sans 
autre ressource pour exister que la bienfaisance , 
et la charité de la veuve d’un vassal de l’église , - 
lui envoya un superbe et nombreux troupeau 
de bestiaux de toute espèce, volés probablement ^ 
à quelque fermier des frontières d’Angleterre; 
du linge , des étoffes , des meubles , et quelque 
peu d’argent; car la vie que menoit Julien Ave- 
nel faisoit qu’il lui étoit beaucoup plus facilt; 
d’avoir des denrées que des espèces, et il payoit 
en nature presque tout ce qu’il achetoit. 

Cependant les deux veuves d’Avenel et de 
Glendinning s’étoient habituées à la société l’une 
de l’autre, et elles résolurent de ne pas se sé- 
parer. Lady Avenel ne pouvoit espérer de trouver 
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ui^ résidence plus sûre et plus tranquille que la 
tour de Glendearg, et elle se trouvoit alors en 
état de contribuer aux dépenses générales de la ’ ' • 

maison. D’un autre côté Eispeth étoit aussi fière 
que charmée d’avoir chez elle une dame d’un 
^rang si distingué, et elle étoit toujours disposée à 
traiter la veuve de Walter Avênel avec plus de 
respect que celle-ci ne le désiroit. ' ■ 

Martin et, sa femme remplissoie'nt avec zèle 
toutes les fonctions qui leur étoient confiées, et ' - 

obéissoient également à leurs deux maîtresses, - ' • . 
quoiqu’ils se considérassent toujours comme étant ’ , 

au service particulier de lady Aveiiel. Cette dis- - • 

tinction faisoit naître assez souvent de petites 
querelles entre Eispeth et Tibbie ; la première • * 

voulant faire valoir ses droits de maîtresse du *■ ’ ' 

manoir, et la seconde appuyant toujours sur le 
rang et la condition de celle qui y recevoit l’hos- 
pitalité. Mais toutes deux avoient le même soin . ' . 

d’en dérober la connoissance à lady Avenel , pour 

son ancienne femme de chambre. Ces altercations • v 
d’ailleurs ne troubloient jamais l’harmonie géné-î ^ 
raie de la famille, parce que Tibbie, qui étoit' 
presque toujours la première à les provoquer, ' ' 

avoit assez de bon sens pour s’apercevoir que *' - , 

c’étoit à elle à céder. 

, I.a petite vallée de Clendearg étoit devepue le 
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monde entier pour les deux famillek qiu l’habi- . 
toient. Elles n’en sortoient que pouraller entendre 
la grand’messe dans l’église du monastère dé ’ 
Sain te- Marie les jours de fêtes solennelles, et 
Alice d’Avenel oublioit presque qu’elle avoit ' 
brillé au même rang que les femmes orgueilleuseâ 
des barons du voisinage qui y venoient en foule 
dans ces occasions. Ce souvenir ne lui coûtoit pâs 
un soupir. Elle aimoit son mari pour lui-même, 
et le regret que sa perte continuoit à lui inspirer 
faisoit disparoître tout autre sujet de chagrin. 
Quelquefois, à la vérité , elle songeoit à aller ré- 
clamer la protection de* la reine régente , Marie 
de Guise, pour sa petite orpheline; mais la crainte 
de Julien Avenél s’y opposoit toujours. Elle le 
connoissoit assez pour savoir qu’il ne se feroit 
aucun scrupule de faire périr sa nièce s’il regar- 
doit son existence comme nuisible à son intérêt , 
et qu’il en tronveroit les moyens. D’ailleurs c’étoit 
un homme menant une vie turbulente, prenant . 
parti dans toutes les querelles , et accourant tou-* 
jours où quelque espoir de pillage pouvoit l’at- 
^ tirer; Les chances d’un tel genre de vie dévoient 
. amener sa fin plus promptement que le cours na- 
turel des choses , et comme il n’étoit pas marié , 
les domaines usurpés retournoient alors à Marie 
Avenel comme à son unique héritière. Alice crut 
donc que la prudence exigeoit qu’elle continuait 

V . , 
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à pafienter, et elle resta dans' la retraite paisible 
que la Providence lui avoit procurée. < ' ' 

Une veille de la Toussaint, le troisième, anni- 
versaire du jour qui avoit vu la réunion des deux ' 
familles , elles étoient assises en cercle autour d’un 
excellent feu de tourbe^, dans ce qu’on appeloit 
lagrand’salle de la tour de Glendearg. Lestnaîtres 
rie maison , à cette époque, ne pensoient pas en- 
core à vivre séparément de leurs serviteurs^ La 
plâce d’honneur à table, la plus commode auprès 
du feu, étoient les seules marques de distinction , ' ' 
et les domestiques prenoient part à la conversa- 
tion avec respect, mais avec liberté. •* , ' 

. 'Quelques journaliers, employés aux travaux 
des champs , s’étant retirés pour regagner leurs . 
chaumières, Martin alla fermer les deux portes 
de la tour, celle de fer à l’extérieur, et celle de 
chêne intérieurement , et revint joindre le reste 
dé la compagnie. Elspeth filoit au fuseau, Tibbîe ■ 
surveilloit une marmite pleine de lait de beurre,’, 
suspendue au-dessus de la cheminée par le moyen .. 
d’une chaîne terminée par un crochet, et qui te. 
noit lieu de crémaillère , invention plus moderne; 
Martin s’occupoit à raccommoder un banc, car, à 
cette époque, chacun étoit son menuisier et son • 
serrurier, comme son tailleiu" et son cordon nierj/ ' . 
et de temps en temps il jetoit un coup d’oeil 
surveillance sur les trois enfants, ■ " • - -, 

Le Mone«*ère. Tü(n i. ' " é 
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Ôn leur laissoit la liberté de se livrer aux amu- 
semeuts de leur âge derrière les sièges qui e>L- 
touroient la cheminée , et même de faire des 
excursions dans deux ou trois petits apparte- 
ments qui donnoient dans cette salle, et qui leur 
fournissoient d’excellents moyens pour jouer à 
cache-cache. Ce soir pourtant les entants ne pa- 
- roissoient pas tlisposés à user du privilège qu’ils 
avoient de visiter ces sombres régions, et ils pré- 

> lérèTent’se livrer à leurs jeux dans la salle où 

' , . , . ■ 

^etoit toute la compagnie. ' * 

Pendant ce temps Alice d’Avenel, assise près 
. ' d’un chandelier de fer qui soutenoit une tofche 

,de fabrique domestique, lisoit à haute voix quel- 
, ' ques passages qu’elle choisissoit dans un gros nto- 
lume fermant avec des agrafes, qu’elle conservoit 
. avec grand soin. Elle avoit appris à lire dans le 
-, couvent où elle avoit été élevée; mais, depuis 
quelques années, elle n’en faisoit usage que pour 
. dire ce seul volume, qui composoit toute sa biblio- 
thèque. On écoiitoit les fragments qu’elle choisis- 
soit comme des choses qui méritoient qu’on lès 
entendît avec respect soit qu’on les comprît ou 
' non. Alice avoit résolu d’initier plus compléte- 
' ment sa fille dans les mystères de ce livre , mais- 
■ leur connoissance, à cette époque, exposoit à des 
' _ dangers personnels , et l’âge de Marie ne lui per- 
' mettoit pas enccffe de compter sur sa prudence. 

«■“ Vf /♦*• 
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. . . bruit tjue falsoient les enfants en jouan^, 
interrompant quelquefois cette lecture, attira 
aux jeunes coupables une réprimande d’Elspeth. 

— Ne pouvez - vous aller jouer plus loin , s’il « 
faut que vous fassiez tant de tapage ? et elle y ■ 
joignit la menace de les envoyer tous se coucher, ^ ' 
s^ds étoicnt encore aussi turbulents. Craignant 
cette punition '.sévère, les enfants jouèrent d’a- 
bord plus tranquillement et sans faire de bruit; 
mais fatigués bientôt de cette contrainte , ils cou'- 
rureut dans un des appartements voisins pour y 
jouir de plus de liberté. 

Tout à coup on vit rentrer dans la salle les deux ‘‘i 
jeunes Glendinning, qui s’écrièrent qu’il y avoit ' 
un homme armé dans la salle à manger. *' 

, — 11 faut que ce soit Christie de Clinthill , dit ^ 
Martin en se levant; quel motif peut l’amener • 
ici à une pareille heure ? t, 

— Et comment y est-il entré ? demanda EIspeth. 

— Et qu’y vient - il chercher ? dit lady Avenel. • • 
Cet homme étoit un des principaux affidés de son / . 
beau-frère Julien. Il étoit déjà venu plusieurs fois 
de sa part à Glendearg, et de cruels soupçons 
s’élevèrent en ce moment dans l’esprit de cette j 
bonne mère. Juste Ciel ! s’écria-t-elle en se levant 
précipitamment, où est ma fille ? 

Tout le monde courut à la .salle à manger, Hal- 
hert s'étant emparé d’un vieux sabre rouillé, et ' " 

. t • 
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Edouard s’étaut armé du gros livre d’Alice. Leur ‘ 
- ' frayeur se calma en grande partie, en renponr 
, trant Marie à la porte de la salle; elle ne parois- 
soit ni ü’oublée ni alarmée. Ils entrèrent dans. la 
' salle à manger, et n’y trouvèrent personne. 

— Où est donc Christie de Clinthill ? demanda 
• Martin à Marie. 

■ - k — Christie de Clinthill? répéta-t-elle : je n’eu 
. sais rien je ne l’ai pas vu. - - 

^ „ — Approchez donc, mauvais sujets, dit Elspefh 

'à ses deux enfants , et dites - moi pourquoi vous 
accourez dans la salle, avec ces cris, pour nous 
. ‘faire un pareil conte et effrayer tout le monde. 

Les <leux jeunes gens se regardèrent l’iin l’autre 
' d’un air confus , et ne répondirent rien. Ëispeth 
'continua sa mercuriale. . . > . 

. - . -fc- Et encore choisir la veille de la Toussaint 

* pour nous jouer uii tour semblable , et prendre 
> le moment où milady nous faisoit une lecture de 

piété ! niais je vous promets que vous serez sévè- 
. rement punis. 

" V L’ainé baissa les yeux, le cadet versa quelques 
larmes ; Marie s’avança vers piistress Glendinning. 
— Ne les grondez pas , danfe Ëispeth , lui dit-elle ; 

■ c’est moi qui ai fait la faute, c'est moi qui leurai dit 
que j’avois vu un homme dans la salle à manger. 
— ^.Et |>ourquoi leur avez-vous ditsiipe pareille 

• chose? . . f .. s -.'.r. >■ >. ' ' ‘--i 
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,--7- Parce* que j’y avois véritablement vu un 
homme armé, et parce qu’étant surprise, je n’ai 
^ pài m’empêcher de le dire à Halbert et à Édouard.’ 

■' — C’est elle <jui me l’a assuré, dit Halbert, 
sans quoi je n’en aurois point parlé , puis<[ue je ' 
n’ai vu personne. 

. Ni moi , dit Édouard. 

• — Miss Marie , dit EIspeth, vous ne nous avez 
jamais fait de mensonge, ainsi dites -nous la vé- 
rité, et que cela finisse. Avez-vous réellement vu i 
quelqu’un ? étoit-ce Christie de Clinthill ? Je ne 
vomlrois pas pour un marc d’or qu’il fût dans la 
maison sans qu’on sût où il est , et ce qu’il y vient 

• faire. 

Je vous dis que j’ai vu un homme armé, 
répéta Marie , mais ce n’étoit pas Christie <le Clin- 
thill. • 

-- — Ét qui étoit-ce donc, demanda EIspeth. 

-r-U étoi t, répondit Marie en hésitant , un homme 
. qui avoit sur la poitrine une cuirasse brillante 
en acier, toute semblable à celle que j’ai vue, il 
y a bien long- temps, à Avenel, quand nous'y 
demeurions. 

• -^Et comment étoit-il fait? demanda Tibbie, - 

'qui prit part aussi à l’inteiTogatoire. ■ ^ 

■ — Il avoit les yeux, la barbe et les cheveux 
hoirs, réftondit I l’enfant ; il portoit autour du 
cou plusietirs. rangs de perlesvqui tomboientjns< 
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que sur sa cuirasse; il avoit à sou côté un graiid’ 
sabre dont la poignée d’or étoit ornée de piefres ' 
<pi‘écieuses, et il portoit sur le poing gauche un, ( 
beau faucon avec des sonnettes d’argent. ", 

I ' — Pour l’amour de Dieu ! ne lui faites pas plus 
de questions,, dit Tibbie à EIspelh, mais regar< 
dez milady ! Lady Avencl , prenant Marie par la' 
main, se détourna sur-le-champ, et retourna 
avec elle dans la salle, de sorte qu’on ne put juger, 
de l’effet qu’avoient produit sur elle les réponses 
de sa fille. Quant à Tibbie, faisant plusieurs fois 
le signe de la croix, elle s’approcha d’Elspeth « et 
lui dit à l’oreille : — Que Sainte-Marie nous pro- 
tège! l’enfant a vu son père! ' ' 

Quand elles arrivèrent dans la grande salle, ' . 
elles y trouvèrent lady Avenel tenant sa fille sur" 
ses genoux et l’embrassant tendrement. Mais elfo , 
se leva à l’instant comme pour se dérober aux ' 
observations, et se retira dans le petit apparte- 
ment où elle occupoit le même lit avec sa fille. ■' % 

Les enfants furent envoyés dans leur chambre, ' 
les domestiques se retirèrent chacun dans la leur, 
Martin même en fit autant , et il ne resta près du. 
feu que mistress Elspeth et la fidèle Tibbie, 
toutes deux excellentes personnes, et dont- la 
langue étoit aussi bien pendue que celle de, là . 
plus franche commère de la Grande-^etague. '' 


*^.Il étpit tout naturel qu’elles prissent pour sujet 
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de conversation l’apparition surnaturelle qui 
venoit d’alarmer toute la maison. 

— J’auron préféré , Dieu me préserve,! dit 
mistress Glendinning, que ce fût le diable en 
personne plutôt que ce Christie de Clinthill , car 
le bruit court dans te pays que c’est un des plus 
, grands pillarde qui aient jamais manié une lance. 

J 

_ Bon, bon, dame Elspeth, dit Tibbie, ne 
.craignez rien de Christie , les crapauds mêmes 
ont soin d’entretenir la propreté dans leurs trous;* 
nais vous, antres qui tenez à l’église vous ne par- . 
donnez rien aux pauvres gens. Les lonls des fron- 
tières d’Angleterre noos tomberoient bientôt sur 
le dos, si nos maraudeurs ne les tenoient un peu 
en haleine. . 

“• — Il vaudroit mieux qu’ils restassent tran- 
quilles chez eux, que d’aller piller même les. 
Anglais comme ils le . font. ^ 

Mais si vous leur retirez leurs lances et 
leurs sabres, qui donc s’opposera à ces brigands 
du sud? Sera-ce nous autres vieilles femmes, avec 
nos fuseaux et nos quenouilles, ou seront-ce les 
moines avec leurs cloches et leurs livres? * 
r . — Et plût à Dieu qu’on ne leur eût laissé ni 
lances ni sabres! J’ai plus <l'obligation à un An- 
glais , à StavVarth Bolton , qu’a tous les marau- 
<l«irs qui aient jamais porté la croix de Saintf‘ 
André. Je regarde leurs excursions et leurs, pillage* 

y* • • ■'t . ^ ‘ ■ 
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'Comme la principale cause des querelles enfr« 

J l’Angleterre et l’Écosse, et je leur dois la perte 
. d’un bon mari. L’union du prince avec notre 
reine n’est autre chose qu’un prétexte : ce sont 
' les gens comme Christie qui, en :dlant piller sans 
cesse les habitants du Cumberland, les ont fait 
tomber, sur nous comme des dragons. ; 

En toute autre circonstance, Tibbie u’auroit 
pas laissé sans réponse des réflexions qu’elle re- 
gardoit comme insultantes pour ses concitoyens: 
mais elle se souvint qu’Elspeth étoit la maîtresse 
de la maison ; et , réprimant son patriotisme zélé, 
ejle se hâta de faire retomber la conversation sur 
l’événement du jour. . 

— Mais n’est-il pas bien étrange , dit-elle , que 
l’héritière d’Avenel ait vu son père ce soir ?. * 

— Vous pensez -donc que c’étoit son pereî 
demanda Elspeth. , , ■ 

— Et qui voulez-vous que ce soit? répondit 
Tibbie. >• . 

— Ce pourroit être quelque chose de pire, 
quelque esprit avec sa ressemblance. 

— 'C’est ce que je ne saurois dire; mais' quant 
à la ressemblance, j’en puis parler, d’après la 
description de miss Marie. C’étoit ainsi qu’il étoit 
vêtu quand il alloit faire une chasse à l’oiséàu.f 
1.1 portoit toujours la cuirasse, parce -qii il ne ^ 
man.quqit pas d’ennemis dans lc>pays; et quant. 
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à raoi, dame EIspeth, je crois qu’un homme n’a 
pas l’air d’un homme quand il n’a pas d’acier 
Sur la poitrine et à son côté. • ' 

— Je n’aime pas tout ce qui sent, la guerre, 
Tibbie , mais j’aime encore moins les visions la 
veille de la Toussaint; elles portent toujours mah 
heur: je dois le savoir, puisque j’en ai eu une ' 
moi-même. 

— Bien vrai, dame Elspeth, dit Tibbie, eu 
approchant son escabelle de l’énorme fauteuil 
, dans lequel étoit assise la veuve de Simon Glén- 
dinning. Vous devriez bien me conter cela. ' 

— Vous saurez donc que, quand j’étois jeune' 
fille de dix-huit à vingt ans, j’aimois le plaisir et 
la gaîté, et ce n’étoit pas ma faute si je n’étois 
'pas à toutes les fêtes de nos environs. 

' ^ — Oui; mais vous en avez bien rabattu depuis 
ce^émps, sans quoi vous ne parleriez pas si légè- 
rement de nos braves cavaliers que vous nommez 
des, maraudeurs. 

- — Dans ce qui m’est arrivé, Tibbie*, il y a de 
quoi rendre une femme sérieuse pour la vie. Au • 
surplus, une fille comme j’étois alors ne devoit 
pas manquer de galants. 

— Sans doute, sans doute, dame Elspeth’ et , 
Ton Ven aperçoit bien encore aujourd’hui^ 

— Fi donc! Tibbie, fi donc! dit la veuve Glen- 
dinning en rapprochant à son tour son fauteuil ^ 


. 
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<lu tabouret , je sais que mon temps est passé 
mais, à cette époque, oii ne fernioit pas les yeux 
de peur de me voir, et d’ailleurs je n’ctois pas 
' sans avoir un morceau de terre au bout de mon 
tablier. Mon père étoit propriétaire de Littledearg. 

—Je le sais, dame EIspeth, vous me l’avez déjà 
dit. Mais parlez-moi donc de votre vision ? ' 

— Eh bien donc, j’avois alors plus d’un amoù- ' * ' 
reux, mais je'ne m’étois encore déclarée pour ’ 
aucun , de sorte qu’une veille de Toussaint le père 
Nicolas, cellérier de l’abbaye, celui qui l’éto’rt. 
avant le père Clément, mangeoit des noix et bii- 
voit de la bière avec nous. On étoit en gaîté, et;^, 
l’on me dit que je devrois faire un charme pour' 

, savoir qui j’épouserois. Je ne manquois pas de ^ 
hardiesse, et je me rendis dans la grange pour 
cribler trois fois mon pesant d’orge. Il faisoit un 
sïiperbé clair de lune, et je n’avois pas encore 
fini ma besogne , ‘ quand je vis entrer dans la 
grange la ressemblance parfaite de Simon Gleni 
dinning, tenant une flèche en main. Je poussai 
un grand cri et je perdis connoissance. Cé fte fut 
pas sans peine qu’on me fit revenir à moi, et' • - ■ , 

l’on voulut me faire croire que c’étoit un tour . , > 

concerté entre Simon et le père Nicolas, et que , , 

flèche rèprésentoit le trait de Cupidon,id^M"è 
le dit le père. Simon lui-même m’assura lln^mé 
chose après notre mariage; 'car il n’aimoit pâs , 
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wie brave homme, qu’on dît que son esprit avoit 
paru hors de son corps pendant sa vie. Mais re- 
marquez bien la fin , Tibbie ; nous fûmes mariés, 
et douze ans après ce fut une flèche qui fut cause 
, de sa mort. 

— Comme la cause de celle de tant d’autres 
braves gens. Je voudrois qu’il n’existât pas une 
seule oie dans le monde ‘ , excepté la couvée qui 
est dans la basse-cour. 

% ■ 

— Mais dites-moi donc, Tibbie, ce que votre 

maîtresse est toujours à lire <lans son gros livre 

noir fermé avec des agrafes d’argent? Il s’y trouve 

de bien belles paroles pour être prononcées par 

d’autres que par un prêtre. S’il parloit de Robin- 

Hood, ou des compagnons de David-Lindsay, on 

le comprendroit mieux , et l’on sauroit qu’en 

penser. Ce n’esl pas que j’aie des soupçons sur 
< . 

votre maîtresse , mais on ne se soucieroit pas 
-^d’avoir une maison honnête remplie d’esprits et 
de revenans. 

— Vous îuriez bien tort, mistress, répondit 
Tibbie un peu offensée, d’avoir le moindre soup- 
çon relativement à ce que dit et à ce <jue fait ma 
maîtresse; et quant à l’enfant, on sait qu’elle est 
née il y a neuf ans, la veille de la Toussaint, et 
que ceux qui sont nés ce jour-là en voient plus 
, que les autres. 


• l 
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— Et c’est sans doute pourquoi l’enfant n’a 
point paru plus effrayée de ce ^qu’elle a ,vu. Si - 
c’eût été Édouard, ou même Halbert qui est '' 
d’un caractère plus résolu , il auroit crié comme 
un sourd toute la nuit. Mais il est probable que. 
ces sortes de visions sont plus naturelles pour 
miss Marie. 

— Céla doit être, puisqu’elle est née la' veille 
de 'la Toussaint, comme je vous Je disois, et 
malgré cela la pauvre petite , comme vous ponvez 
le voir vous-même, est précisément comme les 
autres enfants; et excepté ce soir, et celui où nous ' 
étions égarés dans ce mauvais marécage en venant , 
ici, je ne sache pas qu’elle ait jamais eu plus de ■ 
visions que les autres. ' 

— Et qu’a-t-elle donc vu dans le marécage, isî 
ce n’est des coqs de bruyère et des poules d’eau ? 

— Elle a vu une dame blanche qui nous mon-^ 

troit le chemin, sans quoi nous aurions peUJ- 
ètre été engouffrés dans quelque fondrière. Il est . 
certain que Shagram étoit rétif, et Martin dit 
que cela ne lui étoit jamais arrivé. * 

— Et devinez-vous qui pouvoit être celte damé 

blanche ? -, 

^ — C’est une chose bien connue , dame EIspeth; 
et si vous aviez vécu comme moi avec les grands 
vous ne l’ignoreriez pas. ■, 

Dieu meï'ci , dit EIspeth un peu piquée , je 

v' . . : > • ^ . 
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n’ai jamais vécu avec la canaille; et si je n’ai pas 
■»-yécu avec les grands, les grands ont vécu avec moi. 

- Bien, bien, dameElspeth, je vous demande 
pardon, je ne voulois pas vous offenser; mais il 
laut que vous sachiez que les grandes et anciennes 
^familles ne peuvent être servies par les saints or- 
dinaires , comme saint Antoine et saint Cutlibert, 
qui vont et viennent à la volonté du premier pé- 
'■ cheur, mais qu’elles ont une autre sorte de saints, 
ou d anges, ou de je ne sais quoi, qui ne sont 
destinés que pour elles ' ; et quant à la dame 
blanche d’Avenel , elle est connue dans tout le 
pays ; on la voit paroître et on l’entend pleurer 
quand quelqu’un delà famille doit mourir, comme 
vingt personnes en ont été témoins avant la mort 
de Walter Avenel. 

Si c’est là que .se bornent tous les services 
qu’elle petit rendre, dit la veuve Glendinning, 
ce n’est pas la peine de lui brûler des cierges. N’a-' 
t-elle jamais rien fait de mieux? 

— Elle a toujours protégé la famille, comme 
on peut le voir dans les vieilles légendes; mais je 
ne me rappelle pas qu’elle ait rien fait pour elle 
de mes jours , si ce n’est qu’elle nous a tirés du 
marécage. 

— Eh bien , Tibbie , dit Elspeth en se levant 

* Celle opinion superstitieuse règne encore dans quelques 
pariies rtu nord de l'£cos»e/ ( JVrt/f du Traducteur^)* •. ' 
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et en allumant sa lampe, si tels sont les privi- 
lèges <le vos grands, je n’en suis pas' jalouse.' • ‘ 
Notre-Dame .et saint Paul sont d’assez grands > 

saints pour moi, et je garantis qu’ils ne me lais- ^ 
seront jamais dans un marécage, s’ils peuvent 
m’en tirer, puisque tous les ans, à la Chande- 
leur, j’envoie quatre cierges à -leur chapelle'; et ' 
s’ils ne pleurent pas quand je mourrai , ils riront • 
quand je ressusciterai pour la vie éternelle , que v 
je vous souhaite ainsi qu’à moi. ^ \ 

— Amen, répondit Tibbie avec dévotion; 
mais il est temps que je couvre le feu , si nous . 
.voulons en retrouver demain matin, car il est • 
près de s’éteindre. ■ ■ ^ .... 

Pendant qu’elle s’occupoit de cette besogne/ 
la veuve de Simon Glendenniug jeta un coup 
d’œil de tous côtés dans la salle pour voir si tout 
étoit à sa place ; et , souhaitant une bonne nuû 
à Tibbie,' elle se retira. . ■ ; • < ' 

— Vraiment, vraiment, dit Tibbie quand elle 
se trouva seule, parce qu’elle, a été la femme 
d’un petit laird, vassal du clergé, elle se croit 
l’^ale de. la 'femme de chambre d’une dame de 
qualité ! 

Et après avoir consolé son amour-propre par 
cette exclamation', elle gagna aussi sa chambre- . 
.Vcoucher., . , ‘ 
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.CHAPITRE V. 


■* « Les moioes, diteé-rAos? Croyez*eoos qa'tu bercail ' 
«• II» saoront , bons bergers , ramener le bétail ; 

■ Rappeler chez leur maître et dans sa bergerie 
L'impradente brebis qui court dans la prairie ? 

•* Qu*oq leur donne bon feu . bonne chère et bon vin ^ 
Et les loups dans les champs ne courront pas en rain. 
^ ’ Lm Ré/brnuUitm. 


' La santé de lady Âvenel déclinoit visiblement 
depuis qu’ellç avoit eu le malheur de perdre 
son, époux. Ses joues étoient pâles, son teint> 
livide , sa démarche chancelante. Ce n’étoit pas 
uuè maladie qui eût un caractère prononcé ; 
c'étoit, plutôt une sorte de langueur et d’abatte> 
.ment qui la consumoit : ses forces diminuoient' 

‘ tous les jours ; sa vue se tronbloit , et cependant 
elle ne témoignoit aucun désir de voir un prêtre. 
Ëispetb Glendinning ne put s’empêcher de lui 
faire , les observations que lui suggéra son zèle.. 
Alice d’ Avenel les reçut avec bienveillance et',’ 
' t’en remercia. ' - 

..r. — Si quelque bon prêtre, lui dit-elle, vouloit 
sé .donner la peine de venii" la voir, elle le reçe- 
vroit volontiers, car les prières et les conseils 
,d’un homme vertueux doivent toujours être sa- 
> hitaires. ... ..... • • , 
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Ce simple asséiitiiuent n’étoit pas tout à fait 
ce qa’Elspeth auroit voulu ; mais s’il' Tui sem- 
bloit qu’Alice n’avoit pas montré assez d’empres- 
sement à recevoir des secours spirituels, elle y 
siq)pléa par son enthousiasme , et Martin fut 
chargé d’aller au monastère de Sainte-Marie, 
avec toute la diligence que Shagram pourroit 
faire, et de 'prier l’un des religieux de venir ad- . 
ministrer les dernières consolations à la veuve 
de Walter d’Avenel. -- 

Lorsque le sacristain eut annoncé au révérend - 
abbé que la veuve de Walter d’Avenel, étant ; 
dangereusement - malade , désiroit qu’on lur en-, 
voyât un confesseur à la tour de Glendearg, oà , 
elle s’étoit réfugiée , le digne moine parut y ré- ■ 
fléchir un instant. . 

i 

— Nous nous rappelons bien Walter d’Avenel", . ^ 
dit-il , c’étoit un brave et vaillant chevalier, qm ' \ 
fut dépouillé de ses biens et massacré par les 
Anglais. Sa veuve ne pourroit -elle pas venir ici ' 
chercher les consolations dont elle' a besoin v 1» 
distance est grande et le trajet est pénible. <■' ' . . 

, — Lady Avenel est malade, mon- révérend < . 

père, répondit le sacristain, et elle est hors 
d’état de supporter les fatigues du voyage. 

, — Allons, allons, c’est bien; un de nos frères 
■se rendra auprès d’elle. Ce Walter d’Avenel lui- ' - 
a-t-il laissé un douaire considérable?,. . ' 
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— Presque rien! révérend père, presque rien 
eu vérité, répondit le sacristain, elle demeure, 
depuis la mort de son mari, à Glendearg, chez 
une pauvre veuve appelée ElspethGlendiuning, 
qui lui a accordé charitablement un asile. 

— Comment donc, père Philippe, il paroît 
que vous connoissez toutes les veuves des envi- 
rons, dit l’abbé. Eh! eh! eh! et il se frotta les ' 
mains d’un air gaillard. 

— Eh ! eh ! eh ! répéta le sacristain de l’air et 
du ton avec lequel un inférieur applaudit aux 
plaisanteries de son supérieur; puis il ajouta , en 
baissant la voix, avec une humilité profonde et 

en clignant «le l’œil d’un air hypocrite, n’est -ce ’ 
pas notre devoir , mon très - révérend père , de ' ‘ ’ 
consoler la veuve ? Eh ! eh ! eh ! 

Son rire fut plus modéré cette fois ; il attendoit ^ 
que l’abbé le sanctionnât en le répétant , car il 
n’eùt osé prendre l’initiative en pareil cas. 

— Eh! eh! eh! pas mal , père Philippe , pai ' 
mal en vérité ; mais parlons sérieusement , vous ' 
allez mettre vos habits de voyage , et vous irez ; 
confesser cette lady Avenel. 

— Mais , dit le sacristain.... 

— Point de mais ; il ne doit point y avoir de i. 
mais ni de si entre un moine et un abbé , père f» , 
Philippe; il ne faut pas souffrir que les liens de . 
la discipline se relâchent. L’hérésie fait tous les . • 

Le MoHASTÈue. Toni. i. ' ■ H _ . , 
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jours de nouvelles recrues , et nous devons tra-' ^ 
. vailler sans cesse à la vigne du Seigneur, quelque 
peine que nous soyons obligés de nous donner. 

Et quelque peu d’avantage que puisse en 

retirer le saint monastère, ajouta le sacristain. 

Il est vrai, père Philippe , mais ne savez- 

vous pas qu’empêcher le mal c’est faire le bien ? 
Ce Julien d’Avenel ne se feroit pas scrupule de 
piller les terres du monastère, et si nous man- 
quions à la veuve de son frère, nous |>ourrious 
bien avoir sujet de nous en re|>entir. D’ailleurs V 
c’est un devoir que nous ne pouvons nous tlis- 
jienser de remplir a 1 égard d une famille an- 
cienne, dont les membres, dans leur prospérité, 
ont été les bienfaiteurs du monastère. Partez donc 
à l’instant, mon frère, voyagez jour et nuit s’il le 
'faut, et qu’on voie avec quel empressement l’abbé 
Boniface et ses dignes enfants remplissent les de- 
voirs de leur saint ministère. Montrons que ni la 
fatigue ni la crainte ne sont capables irarréter 
leur zèle; car la vallée a cinq milles de longueur, 
et l’on dit quelle est peuplée d’êtres surnaturels; 
montrons que noiis savons braver tous ces dan- 
gers, à la confusion des hérétiques qui nous ca- 
lomnient , et à l’édification de tous les fidèles 
- enfants de l’église catholique. Je voudrois bien 
“savoir ce que notre frère Eustacbe en pensera. 

Frappé du tableau qu’il venoit de tracer lui- ; 
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même des dangers et de la fatigue à laquelle il . 
alioit s’exposer et de lu gloire qu’il alloit acqué- , 
rir, en la personne de son délégué, l’abbé regagna 
lentement le réfectoire pour finir son modeste 
lepas; et le sacristain, d’assez mauvaise humeur, 
partit avec le vieux Martin pour Glendearg, où , ^ ' 

il arriva sans avoir éprouvé d’autre peine sur la ■ ' 
route que celle de modérer l’ardeur de sa mule • ' 

fringante, afin de la mettre à peu près au pas du ■ . ' 
pauvre Shagram. - . 

Après être resté une heure dans la chambre <le 
la malade, le moine en sortit l’air pensif et rêveur. . . 

EIspeth, qui avoit préparé pour lui quelques ra- 
fraîchissements dans la pièce voisine, fut frap- ■■ ' 
pée de l’altération qu’elle remarqua dans ses 
traits. Elle l’observoit avec une vive inquiétude: 
elle croyoit remarquer plutôt l’abattement d’un ' 

homme qui vient de recevoir l’aveu d’un crime 
énorme, que le regard calme et serein d’un cou- - 
fesseur qui vient de réconcilier une pénitente ' vr 

^»vec leCiel. Après avoir hésité long-temps, elle '. 
ne put s’empêcher de hasarder une question. Elle ' . 

étoit sûre, dit -elle, que lady Avenel n’avoit pu ' , 

qu’édifier le révérend père; il y avoit cinq ans 
qu’elle demenroit avec elle, et elle pouvoit dire 
en toute sûreté que jamais femme n’avoit mené » * 

une vie plus exemplaire. ' . 

• — Femme, dit le sacristain d’un ton sévère, tu - 



Digitized by Google 


nü ' • LE MorrASTi;RE. , .. * . 

parles sans ssîvoir ; que sert de tenir propre l’éx- 
• térieur du vase si l’hérésie en souille l’intérieur. ^ 
Eispeth regardoit le moine sans répondre, ne 
éoinprenant qu’a demi ce qu’il disoit. '' ' 

— Iiâ souillure < dont je parle, dame Eispeth, 
reprit le moine, est celle de cette hérésie pesti»> 
lentielle dont les progrès deviennent de jour en 
jour plus eiïrayans, et qui est comme le ver dans 
la guirlande de rose de l’épouse. 

' — Sainte mère de Dieu , s’écria Eispeth en fai- , 
sant un signe de croix, ai-je donc demeuré avec 
une hérétique ? * 

— Je ne dis pas cela, dame Eispeth, je ne tUs 
pas cela, ce seroit traiter trop sévèrement celte 
malheureuse dame; mais je voudrois pouvoir dire 
que ces doctrines -funestes, que l’hérésie a pro- 
pagées, n’ont fait aucune impression sur son 
âme. Hélas ! c’est un fléau contagieux qui £iit de . 
grands rdvages dans le troupeau, et qui n’épargnë 
même pas les plus belles brebis; car il est évi- 
dent que cette dame n’a pas été moins distingué* 
par ses connoissances que par son rang. 

' — Et elle sait lire et écrire, j’allois presque dire 
aussi bien que votre révérence, ajouta Elspetii. - 
— A qui écrit- elle, et que lit -elle? demanda * 
le moine avec empressement. ■■■ ■ 

— (iertcs, dit Eispeth, je ne puis dire que je 
l’aie jamais vu écrire; mais son’ ancienne femme 

, I 
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de chatnbre dit qu’elle écrit fort bien , et quant 

à la lecture, elle nous a souvent lu de bien belles 

choses dans un gros volàme noir fermé par des 

agrafes d’argent. 

— Montrez- le moi ce livre, s’écria le moine, 
comme va.ssale et comme catholique, je vous 
somme de me le montrer à l’instant. 

Dame Ëispetb hésita , alarmée du ton dont le 
confesseur lui adressoit cette demande, et étant 
d’ailleurs convaincue qu’un üvre qu’une dame 
aussi respectacle que lady Avenel étudioit avec 
tant d’ardeur ne pouvoit contenir des principes 
dangereux. Subjuguée cependant par les cris, les 
exclamations, et même les menaces auxquels le 
père Philippe eut recours, elle finit par lui 
apporter le fatal volume. Il lui étoit facile de le 
faire sans que lady Avenel conçût le moindre 
.soupçon; car la longue conférence qu’elle avoil " 
eue avec son confesseur avoit épuisé le peu de 
forces qui lui restoient, et elle étoit étendue sur 
son lit presque sans connoissance. Il n’étoit 
même pas nécessaire de passer dans sa chambre 
pour entrer dans le cabinet où le livre étoit dé- 
posé avec le peu d’effets qu’elle possédoit encore; 
une autre porte y conduisoit. Quel motif Alice 
eût-elle eu d’ailleurs pour le cacher , lorsque la 
' famille dans laquelle elle se trouvoit ne lisoit, 
jamais elle-même, et ne voyoit même jamais lire? 


i[8 


Lr. MONASTTUF.. 


Dame Elspefli s’empara donc aisément du vo- 
lume, quoique son coeur l'accusât en secret <le 
montrer peu de délicatesse à l’égard d’une amie, 
d’une femme qui lui avoit demandé l’hospitalité. 
Mais c’étoit un maître qui coramandoit; et le 
courage qu’elle eût pu déployer pour lui résister « 
étoit, je gémis de le dire, combattq aussi par la 
curiosité qui a tant de pouvoir sur une fille 
d'Eve! Elle brûloit d’avoir quelque explication 
sur le volume mystérieux pour lequel Alice d’Ave- 
nel montroit tant d’affection , et qu’elle ne leur 
lisoît jamais qti’après avoir fait soigneusement ^ ' 
fermer la porte de la tour, tant elle craignoit 
que quelqu’un ne vînt les interrompre; il étoit 
- évident, par le choix des passages dont elle leur 
faisoit la lecture, qu’elle cherchoit plus à graver 
dans leurs âmes les principes que le volume con- ' 
tenoit , qu’à le leur présenter comme une nou- 
velle règle de foi. 

Lorsque Elspeth, partagée entre le remords et 
la curiosité , eut remis le livre entre les mains 
du moine, celui-ci s’écria, après l’avoir ouvert : • . 
— Par ma foi, voilà ce que je soupçonnois ! Ma . 
mule! ma mide! je ne resterai pas un instant de . 

■ plus dans cette maison. Que vous avez hien fait, 
dame Elspeth , de déposer entre mes mains -ce • 
dangereux volume. ^ _ • 

— Dieu! seroit-ce un sortilège? seroit-ce 


•> *' * 
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l’ouvrage tlu démon ? dit Eispelli très -agitée. 

— Non, Dieu nie préserve, dit le moine en 
faisant le signe de la croix , c’est l’Écriture sainte; * 
mais elle est traduite en langue vulgaire, et par 
^conséquent, par ordre de la sainte Église catho- 
lique, elle ne peut être laissée entre les mains . .. 

d’un laïque. " 

Et cependant c’est l’Écriture sainte qui nous ’ \ 

a été transmise pour notre salut commun, dit > ■ 

Ëlspeth; mon père, éclairez, je vous prie, mon " 
ignorance; le manque d’esprit ne sauroit être un 
péché mortel , et , d’après mes foibles idées, j’ai- 
merois beaucoup à lire l’Écriture. î . • 

— Oui, sans doute, dit le moine; et ce fut V> 

ainsi que notre mère Ève voulut acquérir la ' , 

connoissance du bien et du mal , et ce fut ainsi 

que le péché entra dans le monde, et la mort ; - 
à la suite du péché. f’ ^ 

— Ce n’est que trop vrai, mon père; hélas î .. 

que n’a-t-elle suivi les conseils de saint Pierre ‘ 

et de saint Paul. ^ , 

— Que n’a-t-elle respecté le commandement ' 
divin? Je vous le dis, Elspeth, la lettre tue, c’est- [• 
à-dire le texte seul, lu j)ar des yeux profanes, * ... 

est comme ces médecines violentes que prennent - . • 

les malades. Si c'est un médecin habile qui les . > 

leur donne à propos, ils guérissent en peu île '• '. 
temps; mais s’ils veulent se traiter eux-mêmes, ' ■ 


\ ■ 
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le remètle appliqué inconsidérément se change' 
en poison, et ils périssent victimes de leur propre \ • ’ • 

imprudence. < 

• — Sans doute, sans doute, s’écria la pauvre 
Elspctli toute tremblante, personne ne le sait 
mieux que votre révérence. i 

— Ce n’est pas moi qu’il faut croire, dame 
Ëispeth, dit le père Philippe du ton d’humilité - . 

qu’il crut convenir au sacristain «lu monastère 
de Sainte-Marie, c’est le très-saint père de la > . 
chrétienté, c’est notre révérend père l’abbé Bo- , 
niface. Moi, j>auvre sacristain, je ne puis que 
l'épéler ce que j’entends dire à mes supérieurs; • 
mais soyez sûre, dame Elspeth, que la lettre, la 
simple lettre tue. L’église a ses ministres pour * , 
l’expliquer aux fidèles; et je ne parle pas, mes 

triès-chers frères , je veux dire ma très-chè|Kï , - 

sœur, car le sacristain étpit retombé dans la péro- < 
raison d’un de ses anciens sermons; je ne parlé l 
pas des curés, des vicaires et du clergé séculier, 
ainsi nommé parce qu’il suit la mode et les usages 
du siècle, seculum, affranchis de ces liens qui 
nous séquestrent du monde : je ne parle pas non ' • 
plus des frères mendians ou noirs; mais bien des 
moines, et surtout des bénédictins réformés sur • 
la règle de saint Bernard de Clairveaux; aussi, 

mes frères, je veux dire ma sœur, gloire et' 

prospérité au pays qui possède le monàkère dè' 
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Sainte-Marie, monastère qui a fourni plus de 
saints, plus d’évêques, plus de papes qu’aucun •• 
autre établissement religieux de l’Écosse. Ainsi 
donc.... Mais je vois que Martin vient d’amener ' ' 
ma mule. liecevez donc le baiser de paix, je vais . 
me remettre en route, ce qui ne seroit pas^sans _ ■ ‘: 

danger plus tard, s’il faut en croire les bruits 
' qui courent sur la vallée. D’ailleurs, si le gardien 
du pont ne iaissoit plus passer lorsque j’arrive- ' • 
rai, je serois obligé de traverser à gué la rivière, ‘ 
dont les eaux m’ont paru un peu grossies. 

Le sacristain partit en disant ces mots, laissant ,, - 
dame Elspeth encore étourdie de la rapidité avec . 
laquelle il avoit débité sa péroraison, et la con- ' .« 
science un peu agitée au sujet du livre qu’elle 
n’auroit dù, se disoit-elle, communiquer à per- ' . .. . 

sonne à l’insu de celle à qui il appartenoit. ' ' 

Malgré l’empressement que le moine ainsi que • ' , 
sa mule raontroient de regagner leur gîte; malgré 
le désir du père Philippe d’être le premier à ap- > i 
prendre à l’abbé qu’un exemplaire «lu livre qu’ils • ' 

redoutoient le plus avoit été trouvé dans l’en- y 
ceinte meme des domaines du monastère; malgré 
même certains sentiments qui l’engageoient à ' 
‘quitter, avec toute la diligence possible, la sombre 
vallée qui ne jouissoit pas d’une très-bonne répu- . ’ ■’ . 
tation ; tel étoit le mauvais état de la route, et le ' > ■ 

peu d’habitude du cavalier à se tenir sur sa selle, _ , • 
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qu’il n’en étoit pas encore toul-à-fait sorti lorsqiie 
le soleil avoit déjà disparu de l’horizon. 

Tout contrlbiioit à augmenter la terreur du 
père Philippe, et le balancement des arbres, et 
le bruit des feuilles que le vent agitoit, et jusqu’à 
là vue des rochers qui lui sembloient plus escar- 
pés qu’en plein jour. Aussi se trouva-t-il soulagé 
d’un grand poids lorsqu’il sortit de cette espèce 
de défilé; il entra dans la belle vallée du Tweed, 
dont les eaux contenues dans un lit, tantôt plus' . . . 

large, tantôt plus resserré, suivent un cours ma- 
jestueux avec une dignité qui le distingue dés , 
quatre rivières d’Écosse ; car, même dans les temps 
les plus secs, le Tweed remplit presque toujours ' ^ 
t’espace que ses rives embrassent , et il ne laisse 
' pas à découvert ces lits de roseaux qui, en Ecosse, 
couvrent le bord des fleuves les plus célèbres. 

Le moine, peu touché des beautés du site qu’il ^ . 

parcouroit, étoit cependant, en prudent général, 
charmé de se trouver hors de la vallée étroite, où 

% 0 

l’ennemi ent pu le surprendre sans etre vu. Il . 
remit sa mule à son amble naturel , au lieu du • ■ 
trot agité et inégal qu’elle avoit pris , à la grande ' 
souffrance du cavalier; et s’essuyant le front, il • 
contempla à loisir la lune brillante qui, mêlant 
,sa douce clarté à celle des étoiles, s’élevoit au- ', 
dessus des plaines et des forêts, et éclairoit dans 
le lointain l’antique monastère. ‘ 
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Ce qui détruisoit aux yeux (lu moine tout l’effet 
de cette belle perspective, c’étoit que le monas- 
tère s’élevoit sur l’autre rive. Les beaux ponts • - 

qu’on voit aujourd’hui sur ce fleuve classique ' , 

n’existoient pas alors; mais en récompense il y en . 
avoit un autre qui , depuis détruit par la main du . . * 

temps, n’offre plus que quelques ruines à l’œil 
curieux de l’observateur. ' 

Ce pont étoit d’une construction singulière. 

Deux appuis solides en pierre étoient bâtis de 
'chaque côté du fleuve, dans un endroit oii son , . 
lit étoit très-resserré. Sur un rocher, au milieu - ; 
du fleuve, s’élevoit une tour dont la base cons-, ' , . 

truite dans la forme d’un pilier de pont, pré- 
sentoit un angle au courant. Dans la partie infé- . 
rieure étoit pratiqué une sorte d’arcade ou de _ . 

passage. De chaque côté, au-dessus de l’entrée, - • -■ 

étoit un pont-levis qui , lorsqu’il étoit baissé, réu- 
nissoit l’arcade à l’appui construit sur le rivage, ^ 
et sur lequel l’extrémité du pont rej>osoit. 

Le gardien du pont, qui étoit sous la dépen- . . * 

dance d’un baron du voisinage, habitoit avec sa 
famille le second et le troisième étage de la tour, , * , 

qui, lorsque les deux ponts étoient levés, for- 
moit une forteresse isolée au milieu du fleuve. '•/ 
Il avoit le droit de percevoir une légère rétribu- • • 
tion pour le passage; mais le montant n’en étoit .... 

pas fixé, et c’étoit quelquefois un sujet de dûs- • 
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putes entre les passants et lui. 11 est inutile «le 
dire que ces querelles se terniinoient presque tou- > 
jours à l’avantage «lu gardien, qui pou voit laisser, 
s’il le vouloit, le voyageur sur l’autre rive, ou le 
faire passer sur un pont seulement, et le retenir 
prisonnier dans sa tour jusqu’à ce qu’ils fussent 
«l’accord sur le prix du passage. 

Mais c’étoit surtout avec les moines du mo-. . . •. 
nastère de Sainte-Marie q«ie ces disputes étoient 
fréquentes. Ils a voient demandé et avoient fini 
par obtenir le droit de passer gratuitement, au 
grand mécontentement du gardien. Mais, lors- , 
qu’ils demanilèrent le même privilège pour les 
nombreux pèlerins qui venoient les visiter, le ' 
gardien déploya la plus vive résistance, et cette 
fois il fut soutenu par son maître. On s’échauffa 
de part et d’autre; l’abbé menaça le seigneur et 
son suppôt de les excommunier. Le gardien du 
pont ne pouvoit le payer de la même monnoie; , ■ 
mais du moins, lorsqu’un moine demandoit le 
passage, il avoit soin, avant de le lui accorder, 
de lui faire subir une sorte de purgatoire. G’étoit" 
uiï grand désagrément sans doute , et c’en eût été 
lui plus grand encore si, dans les temps ordi- - ' 
naires, le fleuve n’avoit pas été guéable, tant à ^ 
pied qu’à cheval. 

C’étoit par un beau clair de lune, comme nous ’ 
l’avons déjà dit, que le père Philippe s’approchoit • 
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I. . df ce pont , dont la construction singulière rap- 
pelle les temps de trouble et de terreur. I.a rivière 
n’étoil pas débordée , mais elle étoit au-dessus de 
^ son niveau ordinaire, et le moine n’avoit aucune 
envie de la passer à gué s’il poiivoit trouver d’au- 
tres moyens de la traverser. 

-, -1 — • Pierre, mon bon ami, dit-il en élevant la 
■ voix, mon cher Pierre, ayez la bonté de baisser 
'le pont-levis. Pierre, ne m’entendez - vous pas ? 
^ c’est votre ami, c’est le père Philippe qui vous 
•J appelle. 

Pierre l’eutendoit fort bien, et, qui plus est, 
il le voyoit parfaitement ; mais comme le sacris- 
,tain lui avoit paru son ennemi déclaré dans la 
dispute qu’il avoit eue avec te monastère, il alla 
> ^ tranquillement se coucher, en disant à sa femme 
que le sacristain ne mourroit pas pour traverser 
' la rivière à gué, au clair de la lune, et que cela 
lui apprendroit à connoitre une autre fois la va- 
leur d’un pont sur lequel on pouvoit passer en 
, tout temps sans danger. 

Après avoir- fait de vains efforts de poumons 
• pour réveiller Pierre, après avoir employé tour à 
\ tour, et toujours inutilement, les prières et les 
menaces, le père Philippe, tout en le maudissant, 
se mit à chercher le gué, et bientôt il se persuada 
.que le passage étoit non-seulement sans danger, 
mais même agréable. Le calme silencieux qui 
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réguuit autour de lui, lu douce fraîcheur répandue 
dans l’atmosphère, avoient contribué à faire succé- 
der une douce sécurité à sa première inquiétude. 

Lorsque le sacristain fut arrivé sur le bord de ' 
la rivière, à l’eudroit où il devoit la traverser, il 
vit sous les débris encore majestueux d’un vieux 
chéue, une femme qui pleuroit, se tordoit 1^ 
mains, et fixoit un regard douloureux sur le 
fleuve. IjC moine fut frappé d’élonnemeut de trou- 
ver une femme seule dans cet endroit à une pa- 
reille heure. Mais il étoit en tout honneur, ou 
sinon je le lui mets sur la conscience, il étoit, 
dis-je, un chevalier dévoué du beau .sexe. Après 
l’avoir observée quelque temps, sans qu’elle parût 
remarquer sa présence, il fut touché de sa peine, 
et il voulut lui offrir ses services. — Belle dame , 
lui dit-il, vous semblez plongée dans une affliction 
profonde; peut-être cet infâme gardien vous a-t-il, 
comme à moi , refusé le passage du pont, et peut- 
être vous tarde-t-il de vous trouver sur l’autre rive 
pour accomplir un vœu , ou pour remplir quelque 
autre devoir. 

I.a jeune dame répondit par quelques sons inar- 
ticulés, regarda la rivière et puis le sacristain. Le 
père Philippe se rappela à l’instant qu’on atten- 
doit depuis quelque temps au monastère un chef . 
écossais de distinction qui devoit venir adorer le» ' 

■ reliques de Sainte -Marie; il se demanda si cette 
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belle inconnue ne seroit pas une personne de sa 
famille, voyageant seule pour accomplir un vœu, • 
et méritant tous les égards et toutes les préve- 
nances possibles , d’autant plus qu’elle paroissoit 
ignorer entièrement la langue du pays. Tel fut du • ‘ 
moins le seul motif que le sacristain donna pour ^ 
expliquer la courtoisie qu’il montra dans cette 
occasion ; s’il en avoit quelque autre, je le répète, 
je le lui laisse sur la conscience. 

Obligé de s’exprimer par signes, le langage corn- “i' 
mun de toutes les nations, le sacristain montra 
d’abord lefleuve, puis la croupe de sa mule, et il * 
engageaalors la belle solitaire, avec une gracieuse 
bienveillance, à monter derrière lui. Elle parut 
comprendre son langage muet, car elle se leva 
comme pour accepter son offre; et, tandis que le ' 
bon moine, qui, comme nous l’avons déjà dit, 
n’étoit pas grand écuyer, s’évertuoit à placer sa '! 
mule de manière à ce que sa compagne de voyage"' 
pût aisément monter en croupe, celle-ci se trouva 
d’un bond derrière lui, et elle p.iroissoit beau- .* ' 
coup plus au fait de l’équitation que le sacristain. ^ ! 
La mule n’approuvoit pas ce double fardeau; elle : 
sautoit, se cabroit, et le père Philippe fût tombé < 
mille fois , si la dame, d’une main ferme, ne l’eût 
retenu sur la selle. 

M A la fin la mule changea d’humeur, et au lieu 
de vouloir rester obstinément à la même place, - 
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elle allongea les narines , et sc précipita dans 
l’eau avec une impétuosité qui ne lui étoit pas 
ordinaire. Une nouvelle terreur s’empara <hi sa- 
cristain. Le gué se trou voit être très-|)rofond 
‘ dans ce moment , l’eau s’élevoit en bouillonnant 
autour <le la mule qui la l'endoit pour se frayer 
un passage. Le père Philippe perdit sa présence 
d’esprit , qui ne lui étoit jamais très-utile; la 
mule céda à la force du courant, et comme le 
cavalier n’avoit pas l’attention de lui faire tenir 
/ la tète hors de l’eau , elle glissa, s’écarta du gué, 

. et se mit à descendre le fleuve à la nage. Ce qui ' 
étoit assez étrange , et ce qui eût encore ajouté 
à la terreur du pauvre sacristain , si quelque 
chose eût pu l’augmenter, c’est qu’au même mo- 
ment , malgré l’extrême péril qu’ils couroient 
tous deux, l’inconnue se mit à chanter : ,, 
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. > Nageons gaîment au clair de lune, , 

• Pentends les cris du noir corbeau : ■ . ' 

• Pour ses petits quetle fortune ■ - 

1 Qu’un moine mort flottant sur l’eau b 

■ . « Ils attendent leur nourriture : 

• Rassurez-vous, chers oisillons, 

. • Vous partagerez la pâture , . ■ 

• Que son corps prépare aux poissons. * 

f ‘ 

•* « Le Kelpy * qui cherche sa proie •. ' 

• Du sein des eaux vient de sortir : 

'Le Kelpj est l'esprit qu'une superstition écossaise, existant encore 
"panni le peuple, suppose fisbiter les rivières, et qui preud différeutes “ 
t'unnes, mais plus fn^uemineut rell* du cheval. du Traducteur,') 
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. ' «' Ne'Craiiis rien, leciel te l’eoÆie i 

• C’est moi qui doit te la fournir. 

■ • ^ « Allume tes torches fuuèbres, 

c: • Et Ters nous dirige tes pas : i 

^ « Quand il faudra sonner ténèbres, 

«Le sacristain n’y sera pas. 


• s . , 5 

. ’ > ' « Dis-moi , Kelpy, quelle victime ^ . 

« Ce soir espéruis-tu noyer? j 

'-t ’ • Comptois-tu plonger dans l’abîme 

^ « Noble ou serf , prêtre ou séculier? 

, « Hélas ! quiconque tu regardes * 

« Doit bientôt tomber sons tes coupa ! 
' « — Sacristain , soyez sur vos gardes , 

' « Je vois ses yeux fixés sur vous. • 



On ne sait trop quand la dame aiiroit fini de ' ■ J ' 
chanter, ni où se seroit terminé le voyage du» •• • * * 
pauvre moine, si heureusement la mule ne se *. 
fut trouvée entraînée dans une espèce de petite 
haie fermée d’un côté par une écluse pour four* •.. . . i 
nir de l’eau aux moulins du couvent. Dans cette 
traversée dangereuse, le père Philippe avoit failli ‘ 
mille fois être englouti, et dans le mouvement ’i ' . 
quil se donnoit pour se retenir, le livre de lady ' - 

Avenel, qu’il portoit sur lui, manqua de tomber ’ ‘ 
dans la rivière; il y porta aussitôt la main, et à’ ' ’ . f 

peine l’avoit-il saisi , que sa compagne de voyage - ' • 
enleva Je sacristain de dessus la selle, et le te* 
nant par le ^ou , le , plongea dans l’eau à trois . ^ 
^reprises différentes, pour que le bain fût aussi ■ ' ' ' 
complet que possible, et elle .ne le lâcfia qpe - * 
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lorsqu’il fut assez près du rivage pour pouvoi'r « 
' s’y traîner sans de grands efforts , car autrement 
--il ii’eût jamais revu la terre. Le sacristain, enfin 
■' débarqué, tourna les yeux de tous côtés pour 
' voir ce qu’étoit devenue cette dame assez bizari-e; 

"y elle avoit disparu; mais il entendit une voix qui, 

se mêlant au bruit de l’onde , cbantoit sur iïn\ 
' ^ air qu’il ne connoissoit cléjà que trop bien : 

, ■ «lia vraimeot gagné la terra ! ' ■ ^ 

• m Père Philippe, sauve-toi ; 

* ' . • Car c’est chose extraordinaire ' . ‘ 

« Pour quiconque nage avec moi. • , 

• Pour le coup^ la terreur du moine fut à son 
•* comble; la tête lui tourna; et après avoir fait 
' . . quelques pas en trébuchant, il alla tomber au 
». pied d’un mur, sans connoissance. - . • ... 
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r........... ..... De toute mauvaÎM hi>rhe 

> Porgcouft aTec grand soin la ▼»§□« du Seigoeuf. 

I Nous sniDmes tous d'accord , j’espère? arec ardeur 
I Séparons donc eufitt le bon grain de rirrain. » ^ 

La Reformmiion. 


■ l’office (iu soir venoit de finir dans l’église 
<lu monastère de Sainte -Marie. L’abbé 'avoit 
quitté les ornements magnifiques qu’il revétoit 
pour la cérémonie , et il avoit repris ses véte-.,- 
ments ordinaires ; c’étoit une robe noire sur une • 
'soutane blanche , avec un scapulaire étroit ; cos- i , 
tume vénérable , propre à faire ressortir avec ■' 
avantage le port majestueux de l’abbé Bouiface. 

Dans des temps tranquilles personne n’eût 
rempli plus convenablement que ce digne prélat 
la place d’abbé mitré; car tel étoit le titre dont 
il étoit revêtit. Il avoit sans doute plusieurs dé- 
fauts : d’abord la vanité, et lorsqu’on lui résistoit 
hardiment, une timiclité singulière, peu d’accord 
‘avec les hautes prétentions qu’il élevoit comme 
' un des membres les plus éminents de l’église; 
ni avec l’obéissance aveugle qu’il exigeoit de tous* 
peux qui étoie'nt placé» sous ses ordres. Mais U 


Digitized by Google 



( i3a -'LE MONASTKRE. ’ . ’ ' 

étolt charitable, reniplissoit avec zèle les devoirs '' 
dé l’hospitalité , et son caractère étoit naturelle* 
ment doux et pacifique. En un mot, dans d’autres 
temps , il eût fourni sa carrière tout aussi hono- • 
rab.lement qu’aucun de ses confrères, qui vi- 
voient k l’abri de tout tracas et de tonte inr 
quiétude, et dont aucun rêve perfide n’agitoit , . 
le paisible sommeil. ‘ ' , . . ^ 

! Mais les progrès des doctrines réformées 
avoient répandu l’alarme dans toute l’église ro* , 
maine, et elles troublèrent amèrement le repos 
de l’abl>é Boniface , en lui imposant des devoirs 
auxquels il n’avoit jamais songé. Tantôt c’étoient 
'des opinions qu’il falloit combattre et réfuter; 
tantôt des hérétiques qu’il falloit démasquer et 
punir ; il falloit soutenir la foi chancelante , rst* 
mener dans le bercail la brebis égarée; faire en 
sorte, surtout, que le clergé ne donnât pas de 
prise à la médisance, et rétablir enfin toute la 
rigueur de la discipline. Courriers sur courriers 
arrivoient au monastère de Sainte-Marie : l’un 
étoit envoyé par le conseil privé , un autre par le . 
primat d’Ecosse ; celui-ci par la reine-mère. C’étoit 
pour exhorter, pour approuver, pour condamner, 
pour demander conseil sur telle chose, ou pour 


prendre des renseignemeuts sur telle autre. • ' 

A l’air dont l’abbé Boniface recevoit ces dé- 
pèches on voyoit que sa vanité étoit fiattée ; mais" . 
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en même temps qu’il ne savoit ni comment a^ir 
ni qiie répondre. 

I.e primat de .Saint-André connoissoit le prieur 
de Sainte-Marie; et, pour suppléer à ce qui lui 
inanquoit, il plaça dans le monastère, en qualité 
de sous-prieur, un religieux de l’ordre de Cî- 
teaux, homme d’un grand talent, doué de vastes 
connoissances , dévoué au service de l’église ca- ' 
tholique, et très-capable non-seulement de guider 
l’abbé par ses conseils dans les circonstances dif- 
^ liciles , mais même de le rappeler au sentiment 
de son devoir, si par bonté d’âme ou par l’oiblesse 
il venoit jamais à s’en écarter. 

Le père Eustache jouoit dans le monastère le . 
rôle de ce vieux général placé auprès du prince 
du sang, qui commandoit en chef à la condition 
de ne rien faire que d’après l’avis de son mentor. ' 
Ces sortes de mentors ne sont jamais très- bien 
vus de celui qu’ils dirigent, et le père Eustache • 
ne faisoit pas exception à la règle. Il n’étoit pas 
fort aimé du digne abbé , dont il étoit comme 
l’épouvantail. Aussi les intentions du primat 
étoient-elles parfaitement remplies; l’abbé Boni-, 
face osoit à peine se retourner dans son lit sans 
consi<lérer ce que le père Eustache en penseroit. 
Dans toutes les circonstances critiques on faisoit 
venir le j>ère Eustache pour lui demander son 
avis; mais k peine l’ahbé étoit-il sorti d’embarras, i 
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'qu’il nepensoit qu’ciiix mny<*ns d’éloigner re con-‘* • 
sipiller incommode. Dans tonies les lettres qu’il ■ 
écrivoit atix chefs du gouvernement, il reconw 
maiuloit fortement le père Eustache, demandant 
pour lui tantôt une abbaye, tantôt un évêché; 
mais ses instances étoient toujours inutiles ; les 
bénéfices étoient conférés à d’autres, et il com- 
mença à craindre, comme il l’avoua a»i sacristain 
dans l’aniertume de son âme, que le sous-prieur - 
ne fut une charge à vie pour le monastère de ' 
Sainte-Marie. 

, Mais son indignation eut été bien plus grande 
-s’il eût su que c’étoit sa propre mitre que le père • 
Eustache ambitionnoit , et que le sous-prietir >• « 
espéroit que, grâce à des attaques d’apoplexie 
auxquelles l’abbé étoit sujet, il pourroit bientôt 
en orner sa tête. Mais semblable â tous les digni- < 
taires, la confiance qu’il avoit en sa santé éloi- 
gnoit de l’abbé Bouiface l’idée qu’elle pût être 
pour le père Eustache un sujet de calcul. 

Forcé de prendre l’avis de son conseiller dans 
les circonstances vraiment épineuses, le digne ^ 
abbé cberchoit du moins à se passer de lui lors- 
qu’il ne s’agissoit que de simples détails d’àdmi- 
uistration , quoiqu’il se demandât toujours quel 
èùt été l’avis «lu père Eustache. Il dédaigna donc ' . 
de lui apprendre le coup hardi qu’il avoit fait ' 
aIc sou chef, en envôvant le frère Philippe â 
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• Gleiulearg sans le consulter; mais lorsque l’heure' 
(le sonner l’office du soir fut venue sans que co '»' 
lu i-ci eût reparu, il commenta à concevoir une 
sorte d’inquiétude, d’autant plus qu’il éloil tour- 
menté en même temps par d’autres affaires im- 
■portantes. La dispute que le monastère avoit avec 
le gardien du pont menaçoit d’avoir des consé- 
quences funestes ; le baron avoit pris la défense 
de son vassal ; il avoit fait des démarches auprès 
des autorités supérieures, et le primat venoit ‘ 

^d’écrire des lettres pressantes, et d’une nature 

• peu agréable. Comme un goutteux qui saisit sa 
béquille tout en maudissant l’infirmité qui l’oblige 
à s’en servir, l’abbé, malgré sa répugnance, se 
vit obligé, après le service, de faire venir le père 

^ Ëustache dans sa mai.son, ou plutôt dans son 
palais, qui faisoit partie du monastère. 

L’abbé Boni face étoit assis dans son grand fau- 
teuil à bras, grotesquement sculpté et couronné 
par une mitre superbe. A sa ganclie, sur ime petite < 
table de chêne, étoient les restes d’un chapon ;• 
rôti, sur lequel son excellence venoit de diriger - 
une attaque soutenue par d’excellent vin de Bor- 
deaux. Il avoit les yeux indolemment fixés sur ^ 
le feu; tantôt comparant ce qu’il avoit été à ce 
qu’il étoit alors , tantôt cherchant à découvrir 
des tours et des clochers dans les tisons rouges 
qu’il venoit de rapprocher. 
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— Oui, se tlisoit-il, il me semble que je vois 
les tours paisibles de Druudreniian, où je pas- 
sois ma vie avant de connoître la grandeur et ses ■ 
ennuis. Nous étions heureux dans notre monas- 
tère, sans être d’une austérité bien rigide, nous 
remplissions exactement nos devoirs. Je crois 
voir encore notre petit enclos, et ces poiriers que 
je greffai de mes mains. Et qn’ai-je gagné à ma 
grandeur? d’être accablé d’affaires qui ne me re- ^ 
gardent pas , et d’être sous la tutelle d’un sons- 
prieur. Je voudrois que ces tours fussent l’abbaye 
d’ Aberbrothock , et que le père Eustache en fût ^ 
l’abbé, du moins j’en serois débarrassé. Le pri- ; 
mat dit que notre saint père le pape a un con- 
seiller. Ce que je sais, c’est qu’il ne pourroit pas 
vivre une semaine avec un conseiller tel que le 
mien; et puis il n’y a pas moyen de savoir ce que 
pense le père Eustache, à moins de lui avouer 
l’embarras où l’on se trouve; il n’entend pas à . 
demi-mot, il ne donne passes avis, il faut qu’on 
les lui arrache. C’est comme un avare qui ne dé- ^ 
lieroit pas les cordons de sa bourse pour donner 
nn denier, si le malheureux qui a besoin de lui, 
lui avouant l’excès de sa misère , n’obtenoit son 
aumône par son importunité. Une pareille con- 
duite me perd de réputation aux yeux de mes. 
frères; ils disent que je me laisse mener comme 
un enfant qui n’a pas assez de raison pour se con- - 
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duire. Je ne le souffrirai pas long-temps. Frère 
Hennet! — Un frère lai. entra aussitôt. — Allez 
(lire au père £u$taclie qu’il peut se dispenser de 
venir, que je n’ai pas besoin de lui. 

— Je venois dire à votre révérence que le père 
Eustache sortoit à l’instant du cloître, et qu’il > 
alloit arriver. 

— Et bien, soit dit l’abbé, il est le bien venu. ’ 
Otez cette table ; ou plutôt, attendez..., apportez , 
une assiette , le révérend père pourroit avoir 
faim...; mais non, ôtez, ôtez; car il n’est pas 

assez traitable ; cependant laissez toujours lé r 

flacon de vin , et apportez une autre coupe. 

Le frère lai obéit à ces ordres contradictoires de 
’^la manière qui lui parut la plus convenable : il 
ôta le chapon, dont il ne restoit plus que d'assez 
tristes débris, et il mit deux œupes à côté du 
flacon de Bordeaux. Au même instant le père 
Eustache entra. 

C’étoit un homme de petite taille, dont l’œil 
perçant sembloit lire jusqu’au fond du cœur de = 
celui à qui il adressoit la parole. 11 étoit d’une^ 
maigreur extraordinaire, par suite non-seulemen t •' 
des jeûnes qu’il observoit avec la ponctualité la 
plus rigide, mais aussi du travail de son imagina 
tionardente, qui étoit toujours occupée, toujours 
en mouvement. t 

Il salua respectueusement l’abbé. En les voyant ' ^ 
; . ; ■ , . .... ^ f. . . 
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ensemble, il étolt impossible de se figurer, un ” 
contraste plus complet. Le teint fleuri, l’air ou-" ' ' 

Vert de l’abbé , sa gaîté naturelle que l’inquiétude" > 
même où il se trou voit n’avoit pu lui faire perdre,» ‘ 
ne s’accordoient guère avec les joues pâles et mai- " ■ 
grès et le regard vif et pénétrant du moine , où se " ’ . . * 

peignoient tout son esprit et toute sa finesse, .< • . 

L’abbé ouvrit la conversation en invitant le ^ 
moine à s’asseoir et à goûter son vin de Bor- j ^ • 
deaux. Celui-ci le remercia poliment , mais non 
cependant sans lui faire observer que l’office du ^ v ' 
soir étoit dit. . . 

• — Pour l’estomac,! mon frère, dit l'abbè êti 
rougissant un peu ,'vous conrioissez le texte. , ' ' * 

Il est dangereux, reprit le moine, de boire ' •* . 

seul ou à une heure indue; le jus de la grappe 
est un compagnon redoutable dans la .solitude,:. 
c’est pour cela que je l’évite. ’ • - 

•L’abbé Boniface venoit de remplir sa coupe, qui 
poayoit tenir une demi-pinte d’Angleterre ; mais , , 

soÿt <]u’il eûjf’été fi'appé de la justesse de la re-, 
zfitrque,. soit qu’il eût honte de contredire par 
son exemple ce que le père Eustache avoit avancé, \ 
il n’y porta même pas les lèvres, et il changea '■ 
aussitôt de sujet. 

— Le primat, dit-il, nous a écrit de- faire de^ • 
strictes recherches dans les domaines qui sont - . . 

soumis à notre juridiction pour découvrir les ■ i 
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^ hérétiques désignés sur celte liste, qui ont trouvé 
c iBoyen de se soustraire au châtiment qu’ils mé- 
ritoient. On croit q»ie probablement ils cherche-'^ 

' ront à se retirer en Angleterre en passant sur 
notre territoire, et le primat me recommande de 
redoubler de vigilance pour ne pas les laisser 
- / échapper. 

' — Certes, dit le moine, le magistrat ne doit 

'ipas porter l’épée en vain, quels que soient ceux -, 
qui cherchent à bouleverser le monde; et sans 
, doute votre révérence ne néglige|;a rien pour se- 
conder les efforts (hi très-révéren<l père en Dieu, 
surtout lorsqu’il s’agit de défendre la sainte église. . 

I — Sans doute, mais comment faire? répondit “ ' 
• l’abbé; que sainte Marie nous protège ! Le primat 
■ m’écrit comme si j’étois un baron qui eût des 
, troupes sous ses ordres : — Gardez les déülés , ^ 

• battez le pays, arrêtez les hérétiques , me «lit-il. — . • 
. G’est qu’à la manière dont ces gens-là voyagent ^ ' . 

, ils ne paroissent pas très-disposés à se laisser ar» • 
rèter. Le dernier qui passa la frontière avoit une 
escorte de trente lances , à ce que nous écrivit 
notre révérend frère l’abbé de Relso. Comment 
des capuchons et des scapulaires pourroient-ils 
léur disputer le passage ? . 

' -^Votre bailli passe pour un brave soldat^ dit 
. Eustache, vos vassaux sont obligés de se lever* 

' pour la défense de' la sainte église; c’est une con- ‘ 
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(lition expresse de leur bail. S’ils ne veulent pas 
défendre l’église qui leur donne du pain, qu’on, .» 
•transmette à d’autres les domaines qu’ils cultivent. 

— Nous ne manquerons pas, dit l’abbé en se . 
résumant d’un air d’importance , nous ne man- 
«pierons pas de faire tout ce qui peut tourner à 
l’avantage de la sainte église. Vous irez vous- ' 
même prévenir le bailli; mais ce n’est pas tout : * 

.'et ce différend qui nous est stirvenu avec le gar- m ' 
dieu du pont et le baron de Meigallot, que de- 
viendra-t-il ? Saÿite Marie! les tracas, les contra- 
riétés se multiplient à un tel point, qu’on ne 
sait plus où donner de la tète. Vous aviez dit, ^ 
père Eustache , que vous chercheriez dans nos ar- 
chivés si les pèlerins avoient effectivement droit 
de passer gratuitement sur ce pont. 

— Je l’ai fait , mon révérend père , et j’ai trouvé ^ 
lin acte portant remise formelle de tous les droits 
V payables au pont-levis de Brigtoii , en faveur de . . 
l’abbé Ailfort et des religieux du monastère de 
Sainte-Marie; il y est particulièrement énoncé 
que cette concession s’étend aux pèlerins qui vien- 
I droient y accomplir des vœux. L’acte est daté de . 
la veille de Sainte-Brigitte, l’an de grâce i ii^7; il 
est revêtu du sceau de Cliarles de Meigallot, tri- 
saïeul du baron actuel, et lut octroyé pour le. 
salut de son âme, et pour celui de ses père et . 
’mère et de tous ses prédécesseurs et successeurs. - 


'1 






• 1. 


. 1; 




• s • - 


‘ LE MOSASTÊReI . - \ 

' — Mais il allègue , dit l’abbé, que les gardiens / 
de ce pont perçoivent ce droit depuis cinquante 
ans. Iæ baron menace d’employer la force’; en « 
attendant, le voyage des pèlerins est interrompu • . . 

au détriment de leurs âmes et des revenus de 
Sainte-Marie. Le sacristain nous a conseillé de • ’ v 
^ faite construire une barque, mais le gardien a juré , . . ' 

• ses grands dieux que si jamais barque parois- . , 

w soit sur la rivière de son maître, il ne manque- ' ' ' 

,roit pas de la couler k fond. Quelques personnes , • 
disent ‘"que nous devrions terminer ce diffé- ' • • 

rend à l’amialile, moyennant une légère somme * : 

d’argent. . . ’ 

. < L’abbé s’arrêta un moment dans l’attente d’uue \ 

». ^ ^ 'I 

• • ^réponse; mais n’en recevant pas, il ajouta ;.- t- , * '• 

Qu’en pensez - vous, père Eustacbe ? pourquoi ' ' . 

J gardez-vous le silence ? • . , • ' ' , , 

— Parce que je suis surpris de la question que 
l’abbé de Sainte-Marie fait au plus jeune de ses* ' - 
frères. . . , 

—Le plus jeune, sous le rapport du temps que • . , ■ 

vous avez passé avec nous , frère Eustacbe , mais • \ ' 

non pour l’âge, ni, j’oserai le dire, pour l’expé- .i ■: , 

rience; et puis le sous-prieur du couvent î . . / * 

' 1 —Je suis surpris, ajouta Eustacbe, que l’abbé 
' de ce respectable monastère demande à quelqu’un 
s’il peut aliéner le patrimoine de notre sainte et ' > '' 

divine patronne, ou abandonner à un baron sans * _ . '' 
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conscience, cl peul-èlrc béréliqne, les privilèges 
que ses ancêtres ont accordés à notre église. Les 
papes et les conciles le défendent; l’iionneur des 
vivants et le .salut des âmes de ceux qui ne sont 
plus le défendent également : c’est un arrange- 
ment inipo.ssible. La force, s’il ose l’employer, 
pourra nous souniettre, mais jamais de notre, 
consentement nous ne le verrons piller les biens ■ 
de notre église avec aussi peu de scnqjule t|ue s’il 
s’emparoit d’un troJipeau de bœufs anglais. Ka|v 
pelez votre énergie, et ne doutez pas que la bonne 
cause ne triomphe. Prenez l’épée spirituelle, et 
dirigez- la contre les méchants qui voudroient 
usurper nos saints droits. Prenez même, s’il le 
faut, l’épée temporelle,, et ranimez le zèle et le 
courage de vos fidèles vassaux. , 

L’abbé poussa un profond soupir. — Tout cela 
est aisé à dire, pensoit-il en lui-même, à qui n’a 
•pas à l’exécuter; mais.... Ses réflexions furent in- 
terrompues par Bennet , qui entra précipitam- 
ment. — La mule sur laquelle le sacristain est 
'parti ce matin est revenue seule à l’étable , s’écria- 
t-il ; trempée comme elle est , on diroit qu’elle 
sort du fleuve , et la selle est renversée. 

Sancta Maria ! dit l’abbé , notre pauvre frère 
n’est plus ! 

' — Que sait -on, dit Ëustache avec rapidité; 
.faites sonner ]e tocsin ; que chacun' prenne une 
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■ ' ' * • • 
tcM^he; courons tous à la rivière; moi- même je,- 

yolis y devancerai. *■ ' t-i 

L’abbé étoit muet d’étonnement en voyant lé •. 
plus jeune moine du couvent se mettre ainsi à sa 
place , et dicter les ordres qu’il auroit dû donner ' 
lût -même. Mais avant qu’on eiit pu les mettre à ‘ 
exécution , ils devinrent inutiles par l’apparition^ 
soudaine de celui dont le danger supposé avoil 
causé toutes ces alarmes. ^ 
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CHAPITRE VII. 


K Cbasie Ue tou cerveau le trouble qui l'agite. 
• Macbeth SH4RsrsARE. 




Le pauvre sacristain parut devant son supé- * 
rieur appuyé sur le bras du meunier du monas- 
tère, mouillé de la tète aux pieds, et pouvant à 
peine articuler une syllabe. ‘ 

Après avoir essayé plusieurs fois de parler, les 
premiers mots qu’il prononça furent : 






m NageoDft gaiment au clair de lune. » 

» 

— Nageons gaîment ! répéta l’abbé d’un ton 
d’indignation ; vraiment , vous avez bien choisi 
votre temps pour nager, et voilà une nouvelle 
manière d’aborder son^ supérieur! 

, — Notre frère a perdu l’esprit , dit Eustache ; 
•parlez , père Philippe, qu’avez-vous ? , 

« J’entends les cris du noir corbeau. • , 

» 

» ^ 

ajouta le sacristain, en cherchant à imiter le ton ' 
de son étrange compagne de voyage. 

— J’entends les cris du noir corbeau ! dit l’abbé 
dont la surj^ise redoubloit; par NoU’e-Dame , le 
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malheureux est dans un état complet d’ivresse, et 
vient à nous en fredonnant : Si le pain et l’ean 
peuvent guérir cette folie 

— Excusez -moi, mon révérend père, dit le 
sous -prieur; quant à l’eau, il me semble que 
notre frère en a eu suffisamment; et je crois que 
la confusion de ses idées provient plutôt d’une 
terreur panique que de toute autre cause. Où l’a- 
vez- vous trouvé, Hob Miller? 

• — Je vais vous conter çà, votre révérence. 
J’étois sorti pour aller fermer l’éclu.se du moulin; 
et comme j’allois la fermer, voyez-vous, j’enten- 
dis comme une sorte de grognement auprès de 
moi. Croyant que c’étoit un des pourceaux de 
GilesFletcher, car, Dieu merci, il ne ferme jamais 

sa porte, je saisis un bâton, et j’allois Sainte 

Marie me pardonne ! j’allois frapper où j’avois en- 
tendu le bruit, lorsque je reconnus que c’étoit un 
gémissement humain. J’appelai mes garçons, et je 
trouvai le sacristain étendu, presque sans con- 
noissance, sous le mur de notre four. Dieu sait* 
comme il étoit mouillé ! Dès qu’il eut repris un 
peu ses sens, il me pria de l’amener auprès de 
vous ; mais pendant toute la route il n’a cessé de 
battre la campagne. Ce n’est que depuis un instant 
qu’il commence à parler d’une manière plus rai- 
sonnable. 

— Allons, Ilob Miller, c’est très-bien, dit le 

Le Mohestèhe. Tom. i. lo * 
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frère Eustaclie, retirez-vous à présent; et croyez- 
moi, dorénavant pensez- y à deux fois avant 
frapper dans l’obscurité. 

— Oh ! ce sera une leçon pour moi , je vous 
assure , dit le meunier; et j’espère qu’il ne m’ar- > ■■ 
rivera plus de prendre un moine pour un pour- 

* ceau. En disant ces mots , il salua de l’air le plus* ► 
humble, et se retira. . • 

7 » • * 

— Maintenant qu’il est parti, père Philippe, 
dit Eustaclie, avouez franchement à notre véné- • 
rable supérieur ce qui vous tourmente. Êtes- 
vous vifio gravcUus? dites-nous-le, nous vous 
. ferons porter dans votre cellule. 

• — De l’eau, de l’eau! pas de vin , murmura le 

* sacristain. 

— Si c’est là ta maladie, dit le moine, le vin 
pourra te guérir; et il lui en versa une coupe 

* qui parut faire grand bien au père Philippe.;/^ 

— Maintenant, dit l’abbé, qu’on change ses 
vêtements, ou plutôt qu’on le porte à l’infirmerie, 

Çar il est impossible d’écouter son récit dans 

-1 * ' 

1 état ou il est. 

‘ — Je vais le suivre, dit le père Eustache, et si 

j’en puis tirer quelques éclaircissements , je vieh- 
drai les communiquer à votre révérence. En di- 
sant ces mots il sortit, et accompagna le saçri’stain. 

Au bout d’un quart -d’heure il revint auprès de 
i’abbé. 
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t-u ^ bien /comment se trouvé le père Phi- 
.lippej lui demanda celui-ci : et que vous a-t-il 


appris ? > 1 

— Il revient de Glendearg ; et quant au reste , 
ce qu’il dit est si étrange, que certainement on 
n’a jamais rien entendu de semblable dans ce 
monastère. Le sous -prieur raconta alors en peu 
de mots les aventures arrivées au sacristain sur 
la route, et il ajouta que depuis quelque temps'" 
il étoit tenté de lui croire le timbre un peu félé j 
car il l’avoit vu chanter, rire et pleurer en même 
temps. 

^ Se pourroit-il, dit l’abbé, que Satan ait 
pu étendre ainsi sa main sur un de nos suints 
frères ? 

% ' — Écoutez, mon révérend père, pour chaque^ 
texte il y a toujours une paraphrase. Et je soup- 
çonne que si l’aventure du père Philippe est 
une œuvre de l’esprit malin, cependant il y a . 
aussi un peu de sa faute. 

— Comment donc, reprit l’abbé, je ne puis 
croire que vous mettiez en doute que dans les 
■ anciens jours Satan n’ait eu la permission tl’af- 
fliger les saints : témoin le saint homme Job. 

— Dieu me préserve d’en <louter î répondit le 
‘-moine en se signant, mais il y a sur le compte 
du sacristain une histoire moins miraculeuse qui 
mérite d’être prise en considération. Hob" le meu- 
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■ nier a une jeune et jolie fille. Supposons, je (^s 
, , seulement supposons, que notre sacristain l’ait 

rencontrée près du pont, lorsqu’elle revenoit (le ' 
cliez son oncle, qui demeure sur l’anlre rive; car ‘ 

; elle y a été ce soir même ; supposons encore que, • 
par galanterie, et pour lui éviter la peine d’ôter 
. bas et souliers, le sacristain l’ait prise en croupe 

• • sur sa mule; supposons enfin qu’il ait voulu / ,• 

pousser la familiarité plus loin qu’il ne conve- 
iioit à la jeune fille , et nous pourrons supposer'* *' 
alors que le bain qu’il a pris n’a rien de surna- 
turel. ‘ ■ 

„ , — Et ce conte eût été inventé poyr nous trom- 

. "per! dit le supérieur devenant rouge de’ colère; 
mais nous n’en resterons pas là; ce n’est pas 
nous que le père Philippe peut abuser à ce point; ■ , 

^ C’est devant nous qu’il voudroit faire passer ses 
propres iniquités pour des œuvres de Satan! que 
* ' ■ 'demain cette fille comparoisse devant nous, nous 
examinerons et nous punirons ! 

■ - — J’en demande pardon à votre révérence, 

,, dit Eustache; mais ce seroit montrer bien peu • 

‘ ' de politique. Dans l’état où sont maintenant les ' 

■ ‘ >, choses à notre égard , les hérétiques saisissent' 

' avidement tous les bruits qui peuvent jeter dfl 

• • ridicule sur notre clergé. Pour remédier au ra'al ,, . 

il faut non-seulement resserrer les liens de la . 
discipline, mais au.ssi prendre. garde de donner 




\ ! 



■€)rgitized'by.CoeJ(le 


■ le' .monastère. l/jt) 

prise à la médisance, et surtout éviter le scan- ' ij. 
(laie. Si mes conjectures sont fondées, la fille • 
du meunier est elle-même intéressée à se taire; 
et il vous sera facile d’imposer également silence ^ 
â son père et au sacristain. S’il fournit de nou- 
veau un prétexte de diffamer son ordre , qu’il ' 
soit puni sévèrement , mais en secret. Car, que / . 
disent les Décrétales? Facinora ostendi diirri pu- 
nùiniur, Jlagitia aulem abscondi debent. ‘ • i 

Une phrase latine ( le père Eustache avoit déjà ’ , 
eu occasion de le remarcjuer ) avoit beaucoup 
d’influence sur l’abbé Boniface, qui, ne l’enten- 
dant pas très-bien , rougissoit d’avouer son igno- 
rance; et elle termina la conversation. 

Le lendemain l’abbé interrogea de nouveau le ’ . 

père Philippe sur son aventure; mais le sacris- ^ 
tain ne varia pas dans son récit , et il répéta ce 
qu’il avoit déjà dit la veille, qiioirpie ses réponses ' 
fussent souvent incohérentes; car il y méloit \ ' 

toujours quelques vers de la chanson, qui avoit ■ 
fait une impression si profonde sur son esprit, 
qu’il ne pouvoit s’empêcher de la répéter plu-, 
sieurs fois, même pendant le cours de son inter- - 

. • V I- . V. )j 

rogatoire. ^ 

A L’abbé eut pitié du trouble involontaire dn - - 

sacristain , dans lequel il paroissoit y avoir quel- 
que chose de surnaturel; il finit par être d’avis 
que l’exprusition que le père Eustache en donnoit 
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,étoit plus plausible que juste. Quant à.nou^V 
quoique nous ayons rapporté l’aventure tellç çpte; ‘ ' . 
nous l’avons trouvée écrite, nous devons ajontèr 
qu’il s’établit un schisme à ce sujet dans le cou- , 
vreat, et que plusieurs frères disoient avoir cib 
bonnes raisons pour croire que la fille du meu- 
nier, avec ses grands yeux noirs, étoit. 
quelque chose dans toute cette affaire. Qlibi 
qu’il en fût, on convint qu’il étoit à propos de " • 
ne rien laisser transpirer d’une aventure qui 
pouvoit prêter à la médisance, et l’on 'fit. 'pr«è - 
mettre au sacristain de ne jamais parler -tlu' 
plongeon qu’il avoit fait, promesse à laquelle 
il n’avoit aucune envie de manquer. ■ 

^ Si le j père Eustache n’avoit pas écouté avec-' 
.beaucoup d’attention le récit merveilleux des 
dangers qu’avoit courus le sacristain, et de son 
évasion miraculeuse, il n’en fut pas de même 
lorsque celui-ci parla du volume qu’il avoit rap- 
porté de la tour de Glendearg. En apprenait 
qu’un exemplaire de la Bible traduite en Igngue 
, vulgaire avoit pénétré jusque dans les propres 
domaines de l’église, dans une^ maison tlépen- 
^ dante du monastère de Sainte-Marie, il demanda , 
aussitôt à le voir; mais le sacristain se trouvoit 
dans l’impossibilité de lui obéir, car il l’avbi^ ' 
perdu, autant qu’il pouvoit se le rappeler, lors- 
que l’être surnaturel , ou du. moins qui lui sem- ^ 
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bloit ’tel, avoit pris assez brusquement congé 
<le lui. Le père Eustache alla lui-même sur les 
lieux; il fit de grandes' recherches dans l’espoir 
de retrouver le volume eu question, mais ses 
peines furent inutiles. 

De retour auprès de l’abbé: — Il faut, lui dit-il-, 
qu’il soit tombé dans la rivière; mafs au reste, 
avec la permission de votre révérence, je veux 
approfondir ce mystère. J’irai moi -même ou 
plutôt je vais dé'ce pas à la tour de Glendearg, 
et nous verrons si quelque spectre, quelque 
dame blanche du désert osera interrompre mon 
voyage. Votre révérence veut-elle bien m’accor- 
der et la permission de partir et sa bénéilicfion ? 
ajouta-t-il d’un ton qui montroit assez que c’étoil 
uniquement pour la forme qu’il faisoit cette de- 
mande, ■ : 

— -Vous avez l’une et l’autre, mon frère, dit 
l’abbé. Mais à peine Eu.stache fut-il parti que 
l’abbé Boniface ne put s’empêcher d’exprimer 
au sacristain son désir bien sbicère que quelque 
esprit blanc ou noir donnât au sous-prieur une 
leçon qui le guérît de sa présomption et de sa 
vanité, lui qui se croyoit plus habile que tout 
le reste de la communauté, 
ji — Hélas ! dit le sacristain , vous n’avez qu’â 
lui souhaiter de traverser gaîment le fleuve à la 
nagé avec un spectre derrière lui , tandis que 
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tes'poisi^us attendent leur nourriture; il.seri^ 
bien assçz.puni, je vous en réponds. ' * ^ 


( « Nageons gaîuient au clair de lune, 

. ' - • J*entends les cris du iioîr corbeau. * 

> . 

• / 

, , , — Père Philipj>e, dit l’abbé, nous vous exhor- 
tons à dire* vos prières J à rentrer en vôus-méme, ; 
et à bannir cette folle chanson de votre esprit ; 
ce n'est qu’une illusion du démon. , . ' ■' 

— J’essaierai , mon révérend père ; mais ce mau- 
dit air me poursuit partout, il retentit sans cesse à 
,mon oreille : les cloches memes du couvent sera- - 
blent répéter les paroles et chanter le refrain. 

' Dùt-on me mettre à mort à l’instant même, je ^ 
mourrois, je crois, en le diantant. Nageons gai- . 
ment,,. C’est plus fort que moi , il faut que je me 
foulage. ^ ^ ( 

Et il recommença à fredonner : 



« Peiitendft les ciis du noir corbeau. • 


Il fit un nouvel effort pour s’arrêter, et s’écria : ■ . ' 
~ Je ne le vois que trop , je suis perdu. Nageons 
gaiment... Je le chanterai même à la messe. Mal- 
heureux que je suis ! Je chanterai tout le reste 
de ma vie , et je ne pourrai changer jamais de toiiî 
L’abbé répondit qu’il connoissoit beaucoup d^ j 
très-braves gens qui étoient dans fe même cas, 

.et U se mit à sourire d’un air de satisfaction ; car 

, 
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Sa jrévérence étoit dans l’habitude de rire de tout 
ce qu’elle disoit , comme si elle avoit dit un' bon 
mot. ’ ' - • 

— Le sacristain, qui connoissoit parfaitement 
'le caractère de son supérieur, voulut faire chorus 
avec lui; mais sa malheiireu.se chanson troubla 

encore ses idées, et il répéta son refrain ordi- 

4 - 

naire. j 

— En vérité, frère Philippe, s’écria l’ahhé tout ’ 
eu colère, vous devenez insupportable; et je suis 
persuadé'que pareille chose n’arriveroit pas à un 
moine, à un religieux du monastère de Sainte- 
Mai*ie, s’il n’avoit pas commis quelque péché 
mortel. Ainsi donc, allez dire les' sept psaumes 
de la pénitence; ayez souvent recours à votre 
discipline; abstenez-vous pendant trois jours de ' , 
toute nourriture, sauf le pain et l’eau. Je vous ' 
confesserai moi-même, et nous verrons si nous 
pouvons chasser de votre âme le malin esprit qui - 
la tourmente. Je crois du moins que le père Eus-, 
tache ne pourroit trouver de meilleur exorcisme. 

' Le sacristain poussa un’profond soupir; mais f, 
il savait que la résistance étoit vaine , et il se re- ^ 
tira dans sa cellule pour essayer si la psalmodie 
pourroit chasser de son esprit les sons qui y. 
„avoient fait une impression si profonde. " ; 

I ■ Pendant ce temps le père Eustache se dirigeoit . 
vers le pont-levis pour se rendre dans la vallée . 

' . ^ 4 . 
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de Gleiidearg. Dans un court entretien qu’il eut 
avec le gardien , il eut l’adresse de le rendre phis’ 
traitable. Il lui rappela que son père avoit été - 
vassal du monastère, que son frère n’avoit pas 
, d’enfants, que ses biens retourueroient à l’église 
après sa mort , et qu’alors la disposition en ap- 
partiendroit à l’abbé; il étoit donc de son intérêt 
bien entendu de se concilier ses bonnes grâces. • 
Pierre répondit d’abord par des injures ; mais 
(Ximme le sous-prieur attaquoit son côté foible, . 
en lui parlant d’intérêt, Pierre finit par s’adoucir, 
et il consentit à laisser passer gratuitement, jus- 
qu’à la Pentecôte suivante, tous les pèlerins qui 
se rendrolent à pied au monastère; quant aux- 
f cavaliers , ils ne s’étoient jamais refusés à payer 
le droit ordinaire. Charmé d’avoir pu terminer 
• à l’amiable une querelle qui tournoit'au détri- 
ment du monastère, le père Eustache continua 
sa route. . - 
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CHAPITRE VIII. 


H Mëna^oz bioo le temps, c'est le trésor du sage . 
•• Le fou seul le prodigue, et Tesprit teolateor 
« Profite d'un iustant passé dans la langueur. *« 

A. AncUnne comédie- 


ÜN^de ces brouillards humides que novembn- . 
amène presque toujours à sa suite couvroit la 
petite vallée que le père Eustache travcrsoit len- 
tement. La saison , le deuil de la nature , la soli- 
tude de ces lieux, tout n’inspiroit que des senti- 
ments de tristesse et de mélancolie. Le fleuve , 
dans son cours majestueux , sembloit murmurer 
sourdement , comme pour déplorer le d^art de' 
l’automne. Parmi les arbres épars qui s’élevoient 
sur ses bords, le chêne seul, encore vert, rappe- 
loit de plus beaux jours; le saule n’ofÏTüit plus 
^qu’un tronc desséché, et il couvroit la terre de 
ses feuilles. ' _ ■ 

< Le moine s’abandonna aux sombres réflexions 
que ces emblèmes frappants de la fragilité tles e^i 
f^rances humaines ne pouvoient manquer d’inst • 
pirer. — Tels sont, se disoit- il en regardant les 
feuilles éparses autour de lui, tels sont les projets.^ 
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lie la première jeunesse, délicieux au printemps; 
riiiver vient, et les anéantit. Rien ne dure, rien 
n’échappe à cette destruction générale que le feuil- 
lage du chêne antique , qui ne commence à se 
montrer que lorsque celui du reste de la forêt est 
déjà près de se flétrir. J’ai foulé aux pieds, comme 
, ces herbes stériles, les brillantes espérances de ma 
féunesse. Les rêves ambitieux de l’âge mûr ne sont 
plus à mes yeux que de trompeuses ch'unères , qui • 
depuis long-temps se sont évanouies. Mais ce sont 
les vœux que j’ai faits dans un âge plus avancé 
qui m’attachent à la vie; aussi y serai-je reli- 
gieusement fidèle , tant que je resterai sur la 
terre. Oui, tant que je vivrai, je défendrai l’é- . 
glise, dont j’ai le bonheur d’être membre, et 
je combattrai l’hérésie, qui l’attaque avec tant 
d’acharnement. 

Ainsi parloit , ou du moins ainsi pensoit nn 
homme plein de zèle, d’après ses connoissances 
imparfaites, confondant les intérêts essentiels du 
christianisme avec les prétentions exagérées de - 
l’église de Rome, et les défendant avec une ar- 
deur digne d’une meilleure cause. 

Tout en faisant ces réflexions, il crut plus d’une 
fois apercevoir sur la route une dame vêtue de 
blanc, qui paroissoit se lamenter; mais cette im- 
pression n’étoit que momentanée, et toutes les 
fois qu’il regardoit fixement l’endroit où il a voit 
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CFM l’apercevoir, il reconnoissoit qu’il avoit pris 
quelque objet naturel , un roc ou le tronc d’un 
arbre , pour le fantôme que lui avoit représenté 
son imagination. 

Le père Eustache avoit vécu trop long-temps à 
Rome pour partager la superstition du clergé écos- 
sais, qui n’étoit pas aussi éclairé; cependant il ne, 
pouvoit concevoir que le récit du sacristain eut 
fait une impression aussi profonde sur son esprit. 

— il est étrange , se disoit-il , que cette histoire, in- 
ventée sans doute par le père Philippe (xjur cou- 
vrir l’inconvenance de sa conduite, m’ait frappé 
à ce point, et vienne troubler les graves pensées 
qui m’occupent. J’ai ordinairement, ce me semble, 
plus d’empire sur mes sens. Je vais répéter mes 
prières, et bannir de ma mémoire ces vaines 
puérilités. 

Le moine se mit aussitôt à dire son chape- 
let, suivant la règle de son ordre, et il arriva 
devant la petite tour de Glendearg sans que son 
imagination se fût abandonnée à de nouveaux 
écarts. 

Mistress Glendinning, qui étoit à la porte, 
poussa un cri de surprise et de joie en le voyant. 

— Martin, Jasper, s’écria -t-elle, accourez tous; 
aidez le très-révérend sous-prieur à descendre , et 
conduisez sa mule à l’écurie. O mon père , c’est 
Dieu qui vous envoie ! si vous saviez quel besoin*^ 

) ■ i ■ V V . 
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nous ayons de vos secours ! Martin alioi^ partir * ^ ' 
pour le monastère, quoique je rougisse de don- 
ner tant de peine à vos révérences. 

Üe vous tourmentez pas, bonne dame, dit 
le père Eustache, et voyons ce que je puis faijre 
pour vous übli“er. Je venois voir latly Avenel. ' 

— Se peut-il ! dit dame Eispetb, ah! que je suis’ ^ . 
contente; c’étoit pour elle que je pensois à vous 
prier de venir, car je crains bien qu’elle ne passe . • 
pas la journée. Voudriez-vous entrer dans sa 
chambre? . ~ 

— Le père Philippe ne l’a- 1- il pas con- 
fessée ? Sr ' . 

, ' — Oui , mon père, le père Philippe l’a cotifes- 

... • sée, comme Votre révérence dit très-bien, 'niais' 
je crains bien qu’il n’y ait eu quelque anguille - 
$ ^sous roche. Si vous aviez vu comme le père Phi- 
s lippe avoit l’air grave et sévère en revenant ! et 
V ‘ I emporta avec lui un livre qui...... Elle 

s’arrêta, comme s’il lui en coûtoit d’en dire da- 
vantage. 

— Continuez, dame Eispetb, lui dit le moine, ' , 
. * k vous savez qu’il est de votre devoir de ne nous 
• • rien cacher. - 

^ ' — Hélas! Dieu me préserve de vouloir rien 

^ ^ ^ cacher à votre révérence ; mais c’est que je ne- 

V;'jvoudrois pas nuire à cette pauvre <lame dans ’ ' ' 
Ivotre esprit, c’est une excellente personne : voilà 
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bien long - temps qu’elle demeure dans cette 
tour, et toujours elle nous a édifiés par sa 
conduite. Sans doute elle vous apprendra elle- 
même... 

— Je désire que d’abord vous me disiez tout 
ce que vous savez ; et , je a'ous le répète , votre 
devoir vous l’ordonne. 

— Et bien , dit la bonne veuve, apprenez que 
ce livre, que le père Philippe avoit emporté hier, 
nous a été rendu ce matin d’une manière bien 


étrange. 


— Rendu ! que voulez-vous dire ? 

— Je veux dire que ce même volume a été 
rapporté à Glendearg; mais comment? c’est ce 
que les saints savent mieux que nous. Voici ce 
que c’est. Le vieux Martin, qui est le dcynestique 
de lady Avenel , cette chère dame ! conduisoit les 
vaches au pâturage; car il faut vous dire que 
nous avons trois bonnes vaches laitières. Dieu 
merci, et grâce au saint monastère... 

Le moine brûloit d’impatience; mais il se rap- 
pela qu’une femme du caractère de dame Els- 
peth étoit comme une toupie qui finit nécessai- 
rement par s’arrêter si vous la laisser tourner 
tranquillement , tandis que si vous l’interrompez 
en la fouettant , il n’y a pas de raûson pour qu’elle 
's’arrête. — Mais pour ne plus parler de nos vaches 
à votre révérence, quoique jamais on n’en ait vu 
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de plus belles, comme je vous le disois, le vieux 
Martin les conduisoit au pâturage, accompagné 
de mes enfants Ilalbcrt et Édouard, que votre 
révérence a pu voir à l’église les jours de fête, et 
de la petite Marie Avenel, la fille de cette pauvre 
dame. Ils se mirent tous trois à courir et à jouer ,' 
dans la plaine, car il faut bien que jeunesse s’a- 
muse , mon révérend père. Us perdirent bientôt 
de vue le vieux Martin , et se mirent à monter 
une petite colline, que nous appelons Corrie 
nan Shian, où il se trouve une petite source. 
Mais à peine étoieut-ils arrivés sur le sommet 
qu’ils virent.... le Ciel ait pitié de nous! une femme 
vêtue de blanc, assise sur le bord de la source, 
et qui se tordoit les mains. Marie et Édouard , 

" saisis de frayeur à la vue de celte étrangère, s’en- 
fuirent aussitôt; mais llalbert, qui aura seize ans 
à la Pentecôte, et qui n’a jamais connu la crainte, 
s’avança hardiment pour lui parler : bah! la dame 
blanche avoitdéjà disparu. 

— Fi ! dame Elspeth , dit le père Eustache ; 
comment une femme aussi sensée que vous peut- 
elle écouter un pareil conte? Ces enfants ont voulu 
s’amuser, et voilà tout. 

— Non, mon père, ils ne m’ont jamais déguisé 
la vérité, et je suis sûre que c’est comme ils le 
disent. D’ailleurs, vous ne savez pas encore tout. 
^-Apprenez qu’à l’endroit même où la dame blanche 
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4 ëtoit assise, Ilalbert trouva le livre de lady A venel, 
qu’il lui rapporta. 

— Voilà du moins qui mérite attention, dit le 
moine. Etes-vous bien sûre que ce soit le volume 
que vous donnâtes hier au père Philippe? 

: -, — Atissi sûre que je le suis de parler mainte- 
nant à votre révérence. • 

— C’est bien singulier! reprit le père Eustachc ; 
et il se promena dans la chambre d’un air pensif. 

— J’étois sur les épines, ajouta la bonne 
veuve, tant il me tardoit de vous voir, et de 
savoir ce que vous penseriez de tout ceci. Il n’est 
rien que je ne fisse pour lady Avenel et pour sa 
famille, et je crois l’avoir prouvé; j’en dirai autant 
de Martin et de Tibbie, quoique Tibbie ne soit 
pas toujours aussi [jolie que j’aurois droit de 
l’attendre d’elle ; mais je ne trouve pas très- 
agréable d’être toujours entourée d’anges, d’es- 
prits, de fées, que sais-je? Tout ce que cette 
(lame a pu souhaiter, je l’ai toujours fait, sans* 
qu’il lui en coûtât un sou, comme diroient nos 
paysans ; mais je ne sais trop quel parti prendre 
à présent. J’ai eu soin d’attacher un fil rouge 
autour du cou des enfants, de donner à chacun 
d’eux une baguette de frêne, et de coudre dans ’ 
leurs vestes de l’ccorce d’orme. Votre révérence 
sait si une pauvre veuve pouvoit faire plus dans , 
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de pareilles circonstances. 
Lk Monastère. Tom. t. 
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^Damë Eispelh, ie moine qui l’avoit à ^ 
peine écoutée, dites-nobi, je vous prie,oontk>issieZ' 
vc^iis la fille du meunijerN 

je la connois? apssi bien que le ^ndiajQt 
cotiâoît son écuelle. * ** vt‘! * v 

Peut-être alors savez- vous quels sont 

• ^tements qu’ell» porte d’ordinaire? e ^ 

Oui, mon père; elle porte presque toujoure ; 
une belle robe blanche, sans doute pour cachei“ 

, poussière du moulin, et un capuchon bleu, 
dont elle pourroit bien se passer si elle étoit moins' 

' fière. v 

— Ne seroit-ce pas elle, dame Eispetb, qui 
auroit rapporté ce livre, et qui se'seroit éloignée 
lorsque les enfants se sont approchés du puits? 

Mistress Glendinning hésita; elle ne vouloit 
' pas, dit-elle, combattre l’explication donnée par 
4 le moine; mais elle ne pouvoit concevoir que la 
fille du meunier fût venue dans un lieu aussi 
' /désert, simplement pour apporter un vieux livre 
à trois enfants, dont elle avoit même paru vou- 
loir fuir les regards. — Pourquoi , connoissant la 
famille, et ayant toujours reçu exactement de 
moi son droit de mouture , Dieu merci , ne seroit- 
,elle pas venue jusqu’à la maison pour se reposer 
un instant, manger un morceau, et nous dire les 
nouvelles de la rivière. ' * ’ 

* ,Le»rooine gût pu répondre à ces objections;^ , 
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^ < 
mais il craignit que cette discussion ne l’en- 
traînât trop loin; et, changeant de sujet : — 
Maintenant, dit -il, si vous le permettez, j’irai 
«voir cette dame. Allez, je vous prie, la préparer 
à me recevoir. 

Mistress Glendinniug laissa le moine livré à ses ^ 
réflexions, cherchant quelle marche il devroit Si .. 
suivre de préférence pour remplir efficacement 
l’important devoir que lui imposoit son ministère. ^ 

Il résolut d’employer d’abord les réprimandes 
auprès de la malade, en y mettant néanmoins 
cette douceur que son état de foiblesse semhloit ■ ^ 
commander. Si elle répliquoit, et suivoit l’exemple 
donné récemment par des fanatiques endurcis, il * - 
savoit par quels arguments il falloit combattre 
leurs scrupules ordinaires. — Voil5 les réponses, . c ,, 
se.disoit-il, que peut faire un membre de l’école 
moderne d’hérésie, qui, en étudiant les saintes. 
Écritures, usurpe les fonctions du sacerdoce; > 
voilà par quelles réfutations victorieuses je . le ' . 

confondrai, et je le forcerai dans ses derniers '■i 
retranchements. Ensuite il feroit à la pénitente f ^ 
une exhortation salutaire, mais terrible, la conju- < • 

rant , si elle vouloit sauver son âme, si elle vouioit 
recevoir les derniers secours de la religion , de lui 
découvrir ce qu’elle savoit de ce sombre mystère ^ < 

, d’iniquité; Comment l’hérésie avoit pu pénétrer « 
j usque sur les terres même de l’église ; quels agents ” 
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avoieut pu se glisser ainsi ilans l’ombre /se sous- 
traire aux regards, et rapporter un livre, interdit 
par l’église, dans un lieu d’où il avoit été retiré * 
par un de ses membres, et qui, en encourageant 
les profanes k obtenir «les connoissances inter- 
dites et inutiles aux laïques, préparoient de nou- 
veaux triomphes à l’esprit tentateur. 

Mais le bon père oublia tous ces raisonnements . 
lorsque Elspeth revint les yeux baignés de larmes, • 
et lui fit signe de la suivre. ' 

— Comment, s’écria-t-il, est-elle donc si près 
de sa fin? Allons, allons, il ne faut pas déses- 
pérer encore ; et le bon sous-prieur s'empressa 
d’entrer dans la petite chambre où , sur le misé- 
rable lit ‘qu’elle avoit occupé depuis que ses’^ 
malheurs l’avoient conduite à la tour de Glen- 
dearg, la veuve de ’Walter Avenel venoit de 
rendre le dernier soupir; Son âme étoit allée rer 
joindre son créateur. 

— Mon Dieu, dit le sous-prieur, si au lieu de 
.me livrer à de vaines réflexions j’étois venu de- 
suite auprès d’elle, elle eût du moins reçu -les 
consolations de l’église. De grâce, dame Elspeth, 

7 s’écria-t-il vivement, voyez, ne donne-t-elle au-' 
cnn signe de vie ? n’est-il pas possible qu’elle re- 
’prenne un instant connoissance... un seul ins- 
tant? Oh! si elle pouvoit dire un seul mot, foire' 
le moindre geste [xuir exprimer son repentir !-' 
•5 
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Etes-vous sûre, êtes-vous bien sûre qu’il n’y a 
plus (l’espoir ? • V 

— Hélas! (lit la veuve, nous ne la reverrons 
plus! et sa pauvre fille reste orpheline! j’ai perdu 
à jamais la compague dont la société in’étoit de- 
venue si nécessaire. Mais elle e.st dans le cirf, si 
jamais femme y fut reçue; car jamais vie plus 
exemplaire 

— Malheur à moi! dit le bon moine, si elle 
n’y est ]>as en effet; malheur au pasteur impru- 
dent qui a permis au loup avide d’emporter une 
de ses plus précieuses brebis, tandis qu’il s'amu- 
soit à préparer sa fronde et son bâton pour l’at- 
■ taquer! Oh! si dans la longue éternité le bonheur 
n’est pas le partage de cette pauvre âme, que mon 
retard lui aura coûté cher ! Quoi de plus pré- 
cieux qu’une âme immortelle? , 

■ Il s’approcha alors du corps, et contemplant 
d’un air douloureux ces joues décolorées sur les- 
quelles un sourire serobloit se dessiner encore, 
tant elle étoit sortie doucement de la vie : — Hélas! 
dit-il , le souffle de la mort a passé sur cette plante, 
fragile; pensée affreuse pour moi si ma négU- 
" gence doit être pour elle une source de maux 
éternels ! Il conjura alors de nouveau mistress 
Glendinniiig‘de lui dire œ qu’elle savoit de U 
conduite et des habitudes de la défunte. 

IjCS réponses furent toutes à l’hoiineur de làdy 
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Avenel , car' sa’ compagne, qtii l’a voit admirée 
pendant sa vie, malgré quelque peu de jalousie 
dont parfois eHe n’a voit pu se défendre , l’idolâ- 
troit alors après sa mort, et il n’y avoit point 
d’hommages qu’elle ne s’empressât de rendre à 
sa mémoire. ^ . . 

Dans<.le fait, lady Avenel pouvoit hien avoir 
conçu quelque doute secret sur quelques-unes 
des doctrines de l’église de Home , et en appeler 
tacitement de ce système corrompu de christià- 
nisme au livre sur lequel le christianisme, lui-, 
même est fondé; mais elle n’avoit jamais cessé 
d’étre régulière dans les devoirs qu’exige la foi 
catholique ; peut-être ses scrupides n’alloient pas 
jusqu’à vouloir changer de communion. Tels 
étoient les sentiments de la plupart des premiers , 
réformateurs, qui, pendant quelque temps du 
'moins, firent tout pour éviter un schisme jus-“ 
qu’à ce que la violence du pape l’eût rendu iné- 
vitable. ' 

T.e père Eustache écoutoit avidement la dame 
Eispeth, et il l’entendoit surtout avec plaisir as- 
surer que, sur les principaiix articles de foi, cette • 
'dame lui avoit toujours paru parfaitement ortho- 
' doxe , et qu’elle assistoit régulièrement aux offices' ’ 
de l’église, car sa conscience lui reprochoit amè- • 
rement d’avoir prolongé son entretien avec la 
veuve, au lieu de s’être rendu aussitôt dans la 
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chambre où sa présence étoit si nécessaire. — Si 
fil ne subis pas encore toute la peine due aux 
sectaires opiniâtres, dit-il en regardant le corjîs 
(jui étoit sous ses yeux, si tu ne souffres que poui' 
un temps, pour expier des fautes qui tiennent 
plus de la fragilité humaine que du péché mortel, 
fie crains pas d’habiter long-temps les régions de 
souffrances et de deuil. Jeûnes, pénitences, ma- 
cérations de mon corps, jusqu’à ce qu’il ressemble 
à ce cadavre informe que l’âme a abandonné, je 
ferai tout pour hâter ta délivrance. La sainte 
église , le monastère , notre divine patronne in- 
tercéderont pour celle dont les erreurs furent 
rachetées par tant de vertus. Laissez-moi, dame 
Elspeth, c’est ici, c’est au pied de son lit que je 
remplirai les pieux devoirs que réclame cette 
«louloureuse circonstance. 

Elspeth obéit, et le moine se mit à dire avec 
ferveur les prières d’usage pour le repos de Tâme , 
(le la défunte. Il resta une heure enfermé seul 
dans la chambre, et alla ensuite rejoindre la mai- 
'tresse du logis, qu’il retrouva. encore dans les 
larmes. 

■ ' Ce seroit ne pas rendre justice à l’hospitalité dk, 
raistress Glendinning, qup de supposer que. lé 
tribut de larmes qu’elle paya sincèrement à la . 
mémoire de son amie l’absorba au point de liH 
faire oublier ce qu’elle devoit à son hôte, le sous» 


, ( 




Google 


LF.' MON.V.STFHF. 


i6» 

prieur du iiionaslère; le pain d’orge avoit été pré- 
paré, un flacon de la meilleure bière avoit été 
tiré, le jambon le plus succulent avoit été placé 
sur la table, ainsi que le beurre le plus frais; et ' 
ce ne fut que lorsque tous ces préparatifs fiirent 
terminés qu’elle s’assit dans le coin de la chemi- 
née, et que, jetant son tablier sur sa tète, elle 
s’abandonna à toute sa douleur. Il n’y avoit là ni 
grimace ni affectation. Faire les honneurs de sa , 
maison étoit aux yeux de la bonne veuve,- un 
devoir tout aussi essentiel que tous ceux que ' 
pouvoit lui commander son cœur. 

Lorsque le sous-prieur entra , elle essuya aus- 
sitôt ses larmes, et se levant elle le pria de ne 
pas dédaigner le modeste repas qu’elle lui a.rààt 
‘préparé. Mais celui-ci la pria de l’excuser, et se 
montra inflexible : ni le beurre, aussi jaune que 
l’or, et le meilleur, lui dit-elle, qu’on fît dans 
les domaines de Sainte-Marie, ni les petits pains 
d’orge que la pauvre défunte, Dieu la protège! 
trotivoit toujours si bons, rien ne put décider le 
sous-prieur à rompre son jeûne. 

— Je ne prendrai rien aujourd’hui avant le - 
coucher du soleil, lui dit-il; heureux si par cette ^ 
légère privation je puis expier ma propre négh- 
gence ! plus heureux encore si la défunte peut 
en retirer quelque soulagement ! Cependant, dame 
Ëlspcth, ajouta -t-il, tout en m’occupant des^ 
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"morts je ne saurois oublier les vivants au |x>int 
de laisser derrière moi ce livre, qui est pour les 
ignorants ce que fut pour nos premiers parents 
f’arbre de la science du bien et du mal, excellent 
en lui-même, mais (ata! pour ceux à qui il est 
défendu. 

- ' — Oh ! je vous le donnerai bien volontiers , 
mon révérend père, dit la veuve de Simon Glen- 
dinning, si je puis parvenir à le dérober<aux en- 
fants , et ce ne sera pas bien difficile à présent ; 
les pauvres petits! on leur arracheroit le cœui- 
sans qu'ils s’en aperçussent, tant ils sont plongés 
dans raffiiction ! 

— Donnez-leur à la place ce Missel, dit le 
çère Eustache en tirant de sa poche un livre 
wné de belles figures, et je viendrai moi-même 
leur expli()uer ces images. 

• ■ — Les belles peintures, dit mislress Gleudin- 
ning oubliant un instant sa douleur; je réponds 
bien que c’est un autre livre que celui de la 
, paître lady Avenel, et peut-être serions-nous 

tous heureux aujourd’hui si votre révérence étoit 
venue hier, au lieu du père Philippe; quoique 

• le sacristain soit un homme puissant, et qu’à l’en- 
tendre parler on diroit <^e d’un mot il pourroit 
faire envoler la maisoti, si pourtant les murs 
n’étoieqt pas si épais^ car, Dieu merci, les an- 
.oétres de Simon y ont mis bon ordre. , . 

'.A 
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Le moine demanda sa mule, et il se disposoit à 
partir, quoique la'' bonne' Veuve lui fit encore 
mille questions au sujet des funérailles , lorsqu’un ' 
cavalier armé de toutes pièces entra .dans la cour 
de la tour de Glendearg. • •• y ■ , 
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CHAPITRE IX. 


/ 

U Nos ar])res sout sans fruits . nos sillous sout stprüe» ^ * 

f M Depuis qu’eu ce pays ces maudits cavaliers 

« Vieuoeot» eu nuus |pllaut, cuuquérir des lauriers. » 

* Manusnit de Bannatrnf. . 

Les lois d’Ecosse , aussi sages et aussi judi- 
cieuses 'qu’elles étoient inutiles, faute d’être , 
mises à exécution, avoient tenté en vain de re- ' 
raédier au tort que faisoient à l’agriculture les 
nobles et les grands propriétaires , en gardant à 
leur service des hommes d’armes, qu’on appeloit 
alors des jacks, à cause de la jaquette couverte 
de fer qu’ils portoient pour armure. Cette solda- 
tesque se comportoit avec une insolence sans 
égale à l’égard de la classe industrieuse de la so- ' 
dété, vivoit, en grande partie, de pillage, et étoit 
toujours prête à exécuter les ordres de son maître, 
quelque illégaux qu’ils pussent être. En adoptant ' 
un pareil genre de vie, ces hommes renonçoient 
aux travaux réguliers et aux espérances tran- 
quilles d’une honnête industrie, pour un métier . 
'dangereux, précaire, et qui cependant avoit tant 
de charmes pour ceux qui y étoient une fois Iia- 
bkués qu’il leur devenoit impossible d’en em> 
brasser un autre. • ■ ' * 
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Tellfr-est l’origine des plaintes de John Upland , 
personnage fictif, représentant un % villageois, ' 
'dans la bouche duquel les poètes du temps met- 
toient leurs satires^générales sur les hommes et 
les mœurs : . . ' 

• Cest dans les chapips que ces guerriers ^ ) 

' « Vont exercer leur valeur sans égale ; ^ 

• J'entends les pas de leurs coursiers : ' ' , 

' « Fuyons , amis , leur présence est fatale. . ' ' 

' , • Ainsi s’écrioit le vieux Jean , " 

J « Connu par sa haute sagesse. • , ' . ■ 

Christie de Clinthill , le cavalier qui ’verioit 
d’arriver à la tour de Glendearg , appartenoit à 
cette classe trop nombreuse, comme l’annoncoietit 
les plaques de fer dont ses épaules étoient côu-, 
vertes, ses éperons rouillés et sa longue lance. 
Son casque de fer qui n’étoit nullement brillant 
étoit surmonté d’une branche de houx, signe 
porté par tous les affidés de Julien Avenel. Un 
long sabre à deux tranchants, avec une poignée 
en chêne poli, pendoit à son côté. La maigreur 
du cheval et celle de son maître prouvoient qu’ils 
faisoient tous deux un métier pénible et peu lu- 
cratif. Il salua mistress Glendinning d’un air qui 
n’étoit rien moins que respectueux , et le sous- 
prieur avec moins de cérémonie encore; car le 
manque de respect pour les ordres religieux de- 
venoit tous les jours plus commun, surtout parmi 
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les hommes du métier de Christie, quoiqu’on 
puisse supposer qu’ils n’étoient pas plus attachés 
aux nouvelles doctrines qu’aux anciens principes. 

— Ainsi donc notre lady est morte, dame 
Elspeth, dit Christie : mon maître lui envoyoit 
un bœuf gras pour le jour de sa naissance, mais 
il servira pour celui de ses funérailles. Je l’ai 
laissé dans les pâturages, mais comme.il est 
borgne, et qu’il a été marqué en deux endroits 
avec un fer chaud , plus tôt il sera écorché, mieux 
cela .vaudra; vous m’entendez? Allons, faites 
donner tui picotin tl’avoine à mon cheval; et 
faites -moi servir une tranche de bœuf et une 
pinte de bière, car il faut que j’aille an monas-' 
fère. Cependant voilà un moine qui, je crois, 
pourroit faire ma commission. 

• — Ta commission, insolent! dit le sous-prieur 

en fronçant les sourcils. ^ ^ * 

— Pour l’amour du Ciel, écoutez- moi, s’écria 
la pauvre Elspeth qui trembloit de crainte de 
voir une querelle s’élever entre eux. Christie, 
c’est le père Eustache, le sous-prieur de l’abbaye! 
ftévérend père , c’est Christie de Clinthill , le chef 
des jacks du laird d’.\venel ! 

. — Vous êtes au service de Julien d’Avenel , dit 
le sous-prieur en s’adressant au cavalier, et vous 
parlez d^ine manière si incivile à un frère d’une, 
abbaye à laquelle votre maître a tant d’obligations! 
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~ 11 a dessein de lui en avoir encore davaii' 

« 

tage , répondit Christie , car a) ant appris que sa 
belle-sojur, la veuve de Walter Aveiiel, étoit fort 
mal , il m’a chargé d’aller prévenir le père abbé 
que son intention, si elle rnouroit, étoit de célé- 
brer la' fête funéraire à l’abbaye, où il s’invite 
' avec une vingtaine de cavaliers et quelques amis,' 
pour y ,j>asser trois jours et trois nuits aux frais 
du couvent; et il en donne avis d’avance alin 
qu’ou ait le temps de faire les préparatifs néces- 
saires. 

' — Espères-tu, répondit le sous-prieur, que je 
me chargerai de et message insultant pour notre 
i^évérend abbé. Crois-tu que les biens de l’Église , > 
lui aient' été donnés par de saints princes et de 
pieux seigneurs pour être dissipés en folles pro- 
fusions au gré du premier laïque orgueilleux qui 
entretient une suite plus nombreuse que ses ^ ' 
moyens ne le lui permettent ? Dis à ton maître , 
de la part du sous-prieur de Sainte-Marie , que le 
primat d’Écosse nous a donné ordre de ne plqs 
nous soumettre à des exactions arbitraires , sous 
le faux prétexte d’hospitalité. Nos domaines nqus 
ont été légués pour soulager le pauvre et le pè- 
lerin, et non pour assouvir la cupidité.de bandes 
de soldats grossiers. , 

_ , — C’est à moi que vous tenez ce langagel s’écria 
Christie: c’est de mon maître que, vous parlez 
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ainsi! prenez garde à vous, sire moine, .et es- 
sayez si vos ave et vos ct^edo empêcheront vos 
bestiaux de s’égarer, et > rendront vos granges 
incombustibles. / 

— - Osrcs-tu menacer le patrimoine de l’Église 
de pillage et d’incendie? répondit le père /Eus- • 
tache et cela à la £ace du soleil ? Je prie tous 
ceux qui m’entendent de se rappeler 1^ paroles 
que ce misérable vient.de prononcer. Souviens-' 
toi Combien lord James a fait noyer de drôles de ' 
ton espèce dans l’étang de Jeddart. C’est à lui et 
au primat d’Écosse que je porterai mes plaintes. 

" Christie furieux mit sa lanée en arrêt, et en 
menaça la poitrine du sous-prieur. Elspeth poussa . 

"" de grands cris; et, se précipitant vers Christie': 

Pour l’amour de Dieu, lui dit-elle, songez 
• donc que c’est un homme d’Église. 

■ — Je ne crains pas sa lance, dit le sous-prieur ; 
si je meurs eu défendant les droits et les privi- 
lèges de ma communauté , le primat saura punir 
ce' crime. ' < 

— Qu’il pi’enne garde à lui-même , dit Christie; 
mais en même temps il baissa sa lance, et la dé- 
posa contre le mur. Si les soldats du comté de Fife ' 

' qui sont venus ici avec le gouverneur dans la der- 
nière guerre m’ont dit la vérité , Norman Leslie 
est son ennemi , et il le mènera durement.’ On ' , - 

.sait -que ISorman est un chien qui ne Ukhe ja- 
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mais ce qu'il a une luis murclu. Au surplus, je 
n’avais pas dessein d’offenser le rév^^rend père , 
ajouta-t-il, sentant |>eut-ètre qu’il avoit été un peu’ 
trop loin : je ne suis qu’un soldat, je ne coniiois 
que la lance et l'étrier , je ne suis point habitué à ' 
• traiter avec des savants et des prêtres; et si j’ai dit 
quelque chose qui l’ait blessé, je suis prêt à lui 
en faire mes excuses, et à lui demander sa béné- 
diction. 

— Pour l’amour du Ciel, dit Ëlspeth au sotisr 
prieur en le tirant à part, pardonuez-lui , je vous 
en conjure. Comment pourrons- nous dormir en - , 
paix.pendant les langues nuits, si l’abbaye a de 
pareilles gens polir ennemis? 

— Vous avez raison, répondit le père Eus- 
tachc : c’est à votre sûreté que .je dois penser ■ 
avant tout. Soldat , je vous pardonne', et je prie 
Dieu de vous accorder sa bénédiction, et de vous 
envoyer des principes d’honnêteté. / 

Christie lit une inclination à contre-cœur, et' 
murmura entre ses dents : — Autant vaut 'dire 
que Dieu t’envoie la famine ! Mais à pilent, sire 
sous-prieur , revenons-en au message de mon 
maître : quelle réponse dois-je lui faire ? 

— Que le corps de la veuve de Walter Avenel 
sera déposé dans le même tombeau que celui de 
son mari avec tous les honneurs dus au rang où 
Dieu l’avoit placée. Quant à la visite de trois 
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jours que votre maître se propose de nous taire <" 
avec sa suite et ses amis, il ne m’appartient pas 
de répondre à cet objet, et vous devez faire 
part à notre digne abbé des intentions de Julien 
Avenel. . 

, — r C’est une course de plus qu’il m’en coûtera , ' 
dit Christie : mais qu’importe à quoi j’emploie ma C 
journée? £h bien, mon garçon, dit-il à Halbert, / 
qui s’étoit emparé de sa lance , que dites-vous de' 
cet outil ? est-il de votre goût ? voulez-vous vous ’ . 
enrôler dans ma troupe?' 

- — A Dieu ne plaise ! s’écria vivement sa mère. ■ 
Mais , craignant que Christie ne se trouvât offensé 
de cette exclamation , elle s’empressa de lui expli- 
quer que, depuis que son pauvre Simon avoit • 
été tué d’un coup de flèche, elle ne pouvoit voir • 
sans trembler un arc, une lance ni aucune espèce 

d’armes. 

♦ 

— Il faut prendre un autre mari, dame Els- 
peth, cela chassera de votre tête toutes ces sor- 
nettes. Que diriez-vous d’un gaillard comme moi ? 
Cette vieille tour est assez forte ; et si l’on y étoit 
serré de trop près, on est entouré de montagnes, 
de bois et de marécages. Oui , un homme pourroit ' 
bien vivre ici , entretenir une douzaine de bons , " 
‘ compagnons montés et équipés ; tenir une bonne ^ . 
maison, grâce à sa lance et à quelques expédi- ■ 
tions, et par-dessus le^marché avoir de bonnes - 
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façons' pour- sa feirnne. 'Qu’en' dites- vous , dame 
Elsjîeth? , ’ ‘ - if 

— Hélas! Christie, pouvez-vous parler ainsi à 
.une pauvre veuve , et quand la mort est dans sa 
maison? ’ 

•' — Veuve! sans doute, et c’est pour cela qu’il 
faut prendre un mari. Le premier est mort, eh 
bien ! il faut en prendre un second qui soit plus 
' solide, et qui ne meure pas de la pepie comme 
un jeune jxndet. Mais allons, donnez-moi quel- 
que chose à manger, et nous parlerons de cela 
un autre jour. 

Elspeth connoissoit le caractère de l’homme,' 
Elle le méprisoit autant qu’elle le craignoit, et 
• cependant elle ne put s’empêcher de répondre 
par un sourire à ses brusques galanteries. — C’est 
pour qu’il se tienne en repos, dit-elle à part au 
sous-prieur. Et sur-le-champ elle servit au ma- 
raudeur le repas qu’elle avoit préparé pour le 
père Eustache, se flattant que la bonne chère et 
le pouvoir de ses charmes occuperoient tellement 
le maraudeur, qu’il ne songeroit plus à l’alterca- 
tion qui avoit eu lieu. 

Le sons-prieur n’avoit pas plus d’envie d’occa- 
sioner une rupture entre l’abbaye et un homme 
,tel que Julien Avenel. Il sentoit que la modéra- ' 
tion étoit aussi nécessaire que la fermeté pour 
' soutenir l’église romaine au milieu des attaques 
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«lirigées contre elle; et il savoit que, contre 
l’usage des siècles précédents, les contestations 
entre le clergé et les laïques se terminoient alors 
ordinairement à l’avantage de ces derniers. Il ré- 
solut donc d’éviter toute nouvelle occasion de 
querelle, en se retirant; mais il ne manqua pas 
de s’emparer d’abord du livre que le père sacris- 
tain avoit emporté la veille, et qui avoit été rap- 
porté d’une manière si merveilleuse. 

Édouard, le plus jeune des fils de dame Els- 
peth, s’opposa fortement à cet eidèvement. Marie 
,en auroit probablement fait autant; mais elle 
• . étoit alors dans une autre chambre avec Tibfiie, 
qui mettoit en usage l’éloquence de la nature 
pour la consoler de la perte de sa mère. 

Édouard défendit les droits de sa jeune amie 
avec une fermeté qu’on n’avoit pas remarquée 
^ jusqu’alors dans son caractère; et déclara" ''que'’,* 
maintenant que lady Avenel n’existoit plus, ce’ 
livre appartenoit à Marie, et que personne n’en 
disposeroit que Marie. 

. — Mais si c’est un livre qu’il ne convient pas 
que Marie lise, dit le sous-prieur, vous ne vou- 
. (Iriez pas qu’il restât entre ses mains. ' ' 

, r ' — Sa mère le lisoil , par conséquent on peut 
le lire sans faire mal. Vous ne l’emporterez 
point. Mais où est donc Halbert? Il écoute sans" 
doute les rpdoraontades de Chrisfie. Il ne parlé' 
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jamab que de se battre ; pourquoi donc n’est-U 
' pas ici ? ^ 

; — Quoi ! Edouard , voudriez-vous vous battre 
contre moi, contre un prêtre, contre un vieil- 
• lard ? , , . . ' 

— Quand vous seriez plus prêtre que le pape, 

'et plus vieux que nos montagnes, je vous ,db 
t que vous n’emporterez pas le livre de Marie 
sans ma permission : je me b'attrois plutôt. 

— Mais, mon jeune ami, qui vous dit que 
je prétends le garder ? Ne puis-je l’emprunter ? 
Teqez , voici un beau missel que je vous laisserai 
pour gage. 

Edouard ouvrit le missel avec curiosité, et il ' 
examina les peintures dont il étoit orné. . • ' " 
— Saint Greorges et le dragon , dit-il ; Halbert 
aimera cela. Saint Michel brandissant son sabre 
sur la tête du malin esprit; c’est encore bon 
pour Halbert. Saint Jean conduisant son agneau 
dans le désert, avec sa petite croix de ^ ro- 
seaux; ce sera mon image favorite. Et quelle 
est cette belle femme qui pleure et qui se 
mente ? - - 

r — Sainte Marie-Madelaine qui se repeut de, 
ses fautes, mon cher enfant. 

— Cela ne conviendra pas à notre Marie , 

; perce qu’elle n’en commet jamais. > . 

■ — Et bien', je vais vous montrer une autre , 
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Marie qui là protégera ainsi que vous. Voyez ' ‘ 
comme elle brille avec sa robe parsemée d’é- 
toiles. , . . ' 

L’enfant étoit en extase devant le portrait de ' ' • 
laTierge , que le sous-prieur lui montroit. 

^ — Celui-ci ressemble véritableipent à notre 
Marie, et je crois que je puis vous laisser ena- 
portei* le livre noir, où il ne se trouve aucune 
image, et garder jcelui-ci pour Marie. Cependant, 
quand j’y pense, il est possible qu’elle préfère 
l’autre, attendu qu’il vient de sa mère : ainsi ü - • 
faut que vous me promettiez de revenir le râp- ■ 
porter, ' *V ' r 

— Je reviendrai bien certainement, dit le père 
Eustache qui désiroit lui répondre d’une manière 
évasive, et si vous êtes docile, je vous appren- , 
drai à lire, à écrire et à peindre de pareilles 
images, en azur, en vert, eu jaune... 

— Et à faire des figures comme celles de ces 
.saints, et surtout de ces deux Maries? 

' — Oui, avec leur bénédiction, je vous' ins- . ,• 
trairai dans cet art, autant que je suis capable 
de l’enseigner, et qqe vous le serez de râp-''"/' 
{«■endre. f 7'- 

— Alors je ferai le portrait de Marie. Mais > 
n’oubliez pas qu’il faut me rapporter le livrç 
noir. ' 

"■ ' — Vous me reverrez bientôt , répondit le sous- 
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prieur; et désirant partir avant qùe Christie eût 
terminé son repas , pour éviter une nouvelle en- 
trevue avec lui, il monta sur sa mule, et reprit 
"le chemin du couvent. ^ ' 

Le jour toucboit à sa hn lorsque le sous- 
prieur se remit en route, car il s’étoit trouvé 
retenu à la tour plus lông-temps qu’il ne se' 
proposoit d’y rester. Un vent d’est très-piqqant 
siffloit dans les feuilles desséchées, et rompoit 
les foibles nœuds qui les retenoient encore aux 
‘ arbres. * 

' - — C’est ainsi, dit le père Eustache, que dans 
la vallée du temps notre perspective devient 
plus sombre à mesure que nous y avançons. 
Qii’ai-je gagné à mon voyage? la certitude que 
l’hérésie travaille contre nous avec une activité ■ 
plus qu’ordinaire, et que cet esprit dangereux-,, 
qui 'porte à insulter les ordres religieux et à 
^piller leé propriétés de l’église, qui est si gé- 
néralement répandu dans tous les districts de 
'l’est de l’Écosse, s’avance maintenant à grands 
pas vers nous. 

Le bruit que faisoieut Igs pas d’un cheval ^ui 
a^ivoit derrière lui, l’interrompit dans ses ré- 
■ flexions. Il retourna la tête, et reconnut le même 
cavalier qu’il avoit laissé à la tour. 

— Bonsoir, mon fils, et que le Ciel vous bé- 
• nisse, dit le sous-prieur quand le soldat .grossir 
V-' ‘ ' ' ' . ♦ . ' 

' V ^ 

1. ' ■ ' ' ■ V ' ‘ , ' ■ 


Digitifda byCoOgle 



LE MONASTàiU:. ,183 

passa près de lui; mais celui-ci fit à peine un 
raouveinem de tête; et pressant les flancs de son 
cheval , il partit d’un train qui laissa bientôt der- 
rière lui le moine et sa mule. 

— Et voilà, pensa le sous-prieur, un autre fléau 
du temps ou nous vivons ; un drôle que sa nais- 
sance destinoit à cultiver la terre, et que les divi- 
sions funestes et antichrétiennes qui déchirent 
le pays ont rendu un brigand audacieux et entre- 
prenant. Les barons écossais sont devenus des 
voleurs et des pillards, opprimant le pauvre par 
violence, et dévastant les biens de l’église en al- 
lant vivre à discrétion dans les abbayes et les 
prieurés, sans honte ni raison. Je crains d’arriver 
trop tard pour conseiller à l’abbé de résister aux 
prétentions injustes de ce Julien Avenel. Il faut 
que je double le pas. 

Eu même temps il donna un coup de houssine 
à sa mule; mais l’animal, au lieu d’en marcher 
• plus vite, s’arrêta tout à coup, devint rétif, et 
lien ne put obtenir de lui qu’il fit un pas en 
avant. 

— Es-tu aussi infectée de l’esprit du temps, dit 
le sous-prieur; toi qui étois ordinairement si do- 
cile, te voilà aussi rétive qu’un jack ou qu’un 
hérétique. 

Pendant que le sous-prieur cherchoit à vaincre 
l’opiniâtreté de sa mule, il entendit une voix de 
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'femme qui lui chantoit à l’oreilié, eu du ntieins ù 
très-peu de distance, les paroles suivantes r 

■ ' • Bonsoir, bonsoir, moine pieux , 

. , ' • Osez-vous bien au clair de lune 

« Ris<]«er votre froc en ces lieux, 

• Comme pour braver la fortune ? 

« Bien vite rebroussez chemin 
« De cette profonde vallée ; 

> , ' ^ • Redoutez le mauvais lutin : 

... • ^^pportez la bible volée ; 

« Souvenez-vous du sacristain, • 



Le sous- prieur jeta les yeux autour de lui, 

-mais il n’y avoit dans les environs ni arbres ni / 
bosquets qui pussent cacher celle qui chantoit. 

— Que la sainte Vierge me protège ! dit- il : je 
crois que mes sens ne m’ont pas encore tout-à-^t 
abandonné. Cependant comment mes pènsées 
s’arrangent-elles en vers que je méprise, et en mu- 
sique dont je ne me soucie pas? Pourquoi la voix , 
d’une femme frappe-t-elle mes oreilles, depuis si ^ ' 
long-temps indifférentes à cette mélodie ? Je n’y » 
comprends rien , et c’est presque la même chose * 
que la vision du père sacristain. Allons, pia mu^, 
allons, avançons et éloignons-nous d’ici avant < ' 
que j’aie entièrement perdu le jugement. • *• 

Mais la mule .sembloit avoir pris racine, et ses • ■' 

yeux, sortant presque de leur orbite, wnoQt 
çoient de quelle terreur elle étoit saisie. 

^ Tandis que le père Eustache employoit alter- ^ 

• - .■ ' . ■ •'r- — ‘ ■ 
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lirativemeat les coups et les caresses sur cct ani- 
inal fantasque, la voix invisible se fit de nouveau 
entendre à deux pas, et chanta ce qui suit 


c ■»c. 


• Cett donc poar piller un tombeaa 

• Que vous avez fait ce voyage : 

« Cet exploit sans doute est bien beau , 
« Reste à savoir s’il est bien sage. 

■ Renoncez à votre bntin, 

" Et retournez vite eu arrière ; 

« La mort veille dans ce cheiuin , 

• Redoutez sa faux meurtrière. » 


/ — Au nom de mon maître, s’écria le sous- 
prieur; au nom du maître de l’univers , dont le > 
nom commande à toute la nature , je te conjure 
de me dire qui tu es , toi qui me persécutes ainsi. 
La' même voix répondit : 

• V. 

• s 

* » 

• Ce que je suis ? ni bien ni mal. } 

« Si mon être n’eat pas de céleste origine , - 

• Au moins il n’est pas infernal. , . . ^ ' 

• jMuis cette vapeur qu’on voit sur la colline 

• J ■ S’élever du fond du vallon , ' '• 

« Ou goutte de rosée , ou rayon de lumière, 

• Forme fantastique et légère 
> Que croit voir en rêvant l’imagination. • 

* — Ceci passe le pouvoirde l’imagination", dit le 
, sous-prieur , qui, malgré la fermeté de son carac- 
tère, sentoit ses cheveux se dresser sur sa’ tête, et ' 
son sang se glacer, en se trouvant si près d’un être 
surnaturel. Esprit du mal, ajouta-t-il, je te com-î ' 
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niande de te retirer. Tu ne dois avoir de pouvoii' 
que sur ceux qui travaillent avec négligence dans 
la vigne du Seigneur. • ■ 

La voix répliqua sur-le-champ : 


« Tu Toudrois vainement me priver de mes droits : 

• Je puis suivre le vol du brillant météore , 

« Prendre pour mon coursier un rayon de l’aurore, 
X Devancer le tonnerre , égaler i la fois i 
« Et le vent qui dessèche et le feu qui dévore, 

• Et le torrent fougueux qu'on ne peut captiver.. 

■ Adieu, mais avant peu tu lu’entendras encore, 

- Au détour du vallon je dois te retrouver. » 


ï < 


La mule étoit couverte de sueur; le tremble- 
• ment de tout son corps annonçoit la terreur 
"qu’elle éprouvoit ; cependant en ce moment elle . 
/parut plus tranquille, et se remit en marche sans 
attendre l’ordre de son maître. ‘ 

•• I— - Je révoquois en doute l’existence des caha- 
listes et des rose-croix , pensa le sous-prieqj, mais, 

I .par mon saint ordre, je ne sais plus qu’en dire. 

Je n’ai pas la fièvre au cerveau, je suis à jeun , je 
possède toutes mes facultés; il faut donc qu’il,^ 
été accordé à l’ennemi du genre humain d’avoir 
du pouvoir sur moi , ou que ce qu’ont écrit Cor- . 
nélius Agrippa, Paracelse, et les autres auteurs 
qui ont traité de la philosophie occulte; ne soit 
pas sans fondement. Au détour du vallon. Je me 
' .passerois bien de cette seconde. renconti’e, mm&>^ 


». 


i >. 
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jes,uis au service de l’église, et les portes de l’eii' 
' fer ne prévaudront pas contre moi. . 

Il continua à marcher, mais avec précaution , 
et non sans crainte, car il ne sa voit pas précisé- 
' ment dans quel moment et à quel endroit l’être 
invisible devoit interrompre une seconde fois 
son voyage, le vallon faisant plusieurs détours; 
mais a|$irès environ un mille, étant arrivé dans 
un «ndroit où la rivière , s’approchant d’une 
montagne escarpée, ne laissoit que le passage né- 
cessaire pour un homme à cheval, et se détour- 
noit ensuite brusquement sur la gauche, la mule 
, devint rétive de nouveau , montra, les mêmes 
symptômes de frayeur et s’arrêta. Le sous-prieur, 
' sachant mieux alors quelle en étoit la cause, ne 
lit pas d’efforts pour la faire avancer, mais adressa 
. à-l’être invisible, qu’il supposoit encore près de 
.lui, les exorcismes solennels^employés par l’église 
de Roqie en pareille occasion. -i -v «• > 

'Jl ha voix lui répondit : ' - , ■ t v-.-r" 




• Qui n’est l'ennemi de personne 
« Ne croit pas avoir d’ennemis ; 

« Mais avant qne je t'abandonne 

• Écoute ce dernier avis : 

« Dans cette caverne tranquille 
« Cache-toi tans perdre un instant. 
« Ne parle pas, reste immobile : 

• Si l’on te voit, la mort t’attend. » 


‘ -, 



L’être invisible qui parloit ainsi sembloit être 
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placé à quelques pas derrière lui. Le sous-prieur . 
tourna la tète de ce côté pour écouter plus atteu- . 
tivcment , et voir s’il n’apercevroit rien , quand 
tout à coup il se sentit enlevé de selle et jeté ji 
terre par une force irrésistible. Il perdit connois- - 
sance, et ne la recouvra que long-te’mps après; 
car le soleil doroit encore le sommet des monta- j 
gnes quand il tomba de cheval, et lorsqu’il ' . . 

revint à lui, la lune dominoit sur l’horizon. En- 
core frappé de terreur, il se mit d’abord sur sou 
séant et reconnut qu’il n’avoit d’autre mal qu’un 
engourdissement causé par le froid. Un mouve- 
ment qu’il entendit près de lui le fit tressaillir; 
il se leva, et reconnut que le bruit provenoit de . 
sa mule qui paissoit tranquillement à côté de son - ^ 
maître. 

✓ * 

Il se remit en marche , et tout en méditant sur 

cette aventure extraordinaire, il entra dans la 

grande vallée arrosée par le Tweed. Dès qu’il eut y" 

fait entendre sa voix, le pont-levis se baissa; il - 

^voit tellement gagné le cœur du gardien , que 

Pierre parut lui-même avec une lanterne pouf i 

l’éclairer, et l’approchant du visage du père Eiis- 

tache : — Par ma foi , dit-il, votre révérence a 

l’air bien fatiguée ! vous êtes pâle comme la mort ! ^ 

Mais vous autres qui êtes accoutumés à vivre dans . . ^ 

^ » 
une cellule, il faut peu de chose pour vous mettre ' ’ 

aux abois. Moi qui vous parle, avant qu’on m’eût 
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perché ici entre l’air et l’eau, j’ai quelquefois fait 
trente milles d’Ecosse avant déjeuner, et j’étois 
vermeil comme une rose. Voulez-vous manger 
un morceau? buvez un verre d’eau-de-vie, cela 
- vous fera du bien. 

. — J’ai fait vœu de ne rien prendre aujourd’hui, 

répondit le sous-prieur; je ne vous en suis pas 
moins obligé; mais je vous prie de donner ce que 
vous m’offrez au premier pèlerin qui arrivera 
ici pâle et fatigué comme moi. Vous y trouverez 
tous deux votre avantage, lui en ce monde et vous 
dans l’autre. 

' — Et je le ferai, sur mon honneur, pour l’a- 

mour de vous , répondit Pierre. C’est incroyable 
que ce père Eustache gagne le cœur des gens 
, plus aisément que tous ces autres frocards! Ma 
femme! écoute donc, ma femme! nous donnerons.» 
un morceau de pain et un verre d’eau-de-vie au 
premier pèlerin qui passera; et il n’y aura pas 
de mal de garder pour cela ce fond de cruche qui 
est un peu trouble, et ce pain d’orge mal cuit 
que les enfans n’ont pas pu manger. 

Tandis que Pierre donnoit à sa femme ces cha- . 
ritables et prudentes instructions, le sous-prieur, 
qui avoit obtenu de lui un acte de générosité si 
peu ordinaire, continuoit sa route vers le monas- 
tère. 11 avoit à descendre dans son cœur et à y 
terrasser un enuemi qu’il trou voit plus foruii- 
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dable que" tous' ceux que le pouvoir <le Sat'anv 
pouvoit lui susciter extérieurement. 

Il étoit vivement tenté de ne point parler de 
l’aventure inexplicable qui venoit de lui arriver; 
et il avoit d’autant plus de répugnance à l’avouer, 
qu’il avoit écouté avec plus d’incrédulité le récit, 
assez analogue du père-sacristain. Il s’aperçut 
en effet qu’il n’avoit plus le livre qti’il avoit em- 
porté de la tour, et qu’on lui avoit sans doute pris 
• pendant qu’il étoit privé de connoissance. ' ' 

— Si j’avoue cette étrange aventure, pensoit- 
. il , je <leviens la risée de tous mes frères , moi que 
le primat a placé dans cette abbaye ppur les sur- 
veiller et maintenir la discipline parmi eUx. Jç 
' donne sur moi à l’abbé un avantage que je nê ' 
regagnerai jamais; et Dieu seul peut savoir si, 
"dans sa simplicité ignorante, il n’en abusera pas 
au détriment et au déshonneur de l’église. Mais 
, si je me détermine à une coupable réticence de> 

' quel ‘front oserois-je donner des avis aux autres, 
leur faire des réprimandes? Avoue, cœur or^' 
gueilleux, que le bien de la sainte église estmbtni|||' 
ce qui t’occupe que la crainte d’être humilié. Le 
Ciebt’a puni en te blessant du côté où tu te. 
çroyois le plus fort, dans ton orgueil spirituel et’ 
'dans la sagesse mondaine. Tu as triomphé de^ 
ripexpérience de tes frères, souffre qu’ils triom- ‘ 
pheQtli^ar’>totir. Dis-leur ce qu’ils reftiserontde’ ' 
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croire. Affirme ce qu’ils attribueront k une crainte > 

puérile , ou ce qu’ils regarderont peut-être comme ^ 
un mensonge volontaire. Oui, je ferai mon dé- . 
voU'. Mon supérieur saura tout. Si après cela je ' . 
ne puis plus être utile dans ce monastère , Dieu et ' 
la sainte Vierge me placeront dans un autre où ' ' ' 
je pourrai mieux les servir. ' t' ^ 

Il n’y avoit pas peu de mérite dans la résolu- 
tion que le père Eustache venoit de prendre avec / . 
autant de piété que de générosité. Dans tous les , 
^ rangs de la société les hommes tiennent à l’estime -, 

» des' individus de leur classe; mais dans la vie 'r- ■ 
monastique , privés de toute relation avec le, ' -, ' 
monde,* n’ayant aucunes liaisons d’amitié hors 
de l’enceinte de leur cloître , la place qu’ils occu- 
pent dans l’opinion de leurs confrères est tout 
pour eux, ■ , j, . 

Il alloit se livrer au ridicule et peut-être pa* 
roître coupable aux yeux de l’abbé et d’une bonne 
partie des frères, jaloux et mécontents de l’ascen- ► 
dant qu’il avoit sur toute la communauté; mais^ 

(|^tte crainte ne put l’emporter dans l’esprit du ' 
sous-prieur, sur la nécessité de faire ce qu’il re-. ’ 
gardoit comme son devoir. , . • . 

, Bien déterminé à l’accomplfr, il vit avec sur-" ‘ 

\ prise, en approchant de la porte extérieure de 
l’abbaye , un rassemblement nombreux d’hommes , 

' à cheval et à pied, parmi lesquels on distinguoit', - . ^ . 
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à la lueur des torches dès moines, qui sembioieitt 
parcourir les rangs. Le sous-prieur fut accueilli 
par des acclamations de joie unanimes, qui lui 
apprirent qu’il étoit l’objet de leur sollicitude^ 

— Iæ voilà! le voilà! Dieu soit loué! le voilà 
sain et sauf! s’écrioient les vassaux, tandis que 
les moines entonnoient un Te Deum. . 

-, — Qu’y a-t-il, mes enfants? qu’y„a-t-il doue? 
mes frères ? demanda le père Eustache en met- 
tant pied à terre, . a ' 

. ' — Ne le savez-vous pas, mon frère ? répondit • 
un des moines : eh bien ! suivez-nous au réfec- 

4 r 

tqire, et vous l’apprendrez. Je vous dirai seule- 
ment que notre digne abbé avoit donné ordre ; 
nos zélés et fidèles vassaux de courir à votre se- 
cours. Vous pouvez vous retirer, mes enfants, et > 
tous ceux qui sont venus ce soir à ce rendez-vous 
pourront faire prendre demain à la cuisine dtt * 
. couvent trois livres de bœuf et autant de pintes • 
de bonne double bière. * ' 

Les vassaux se retirèrent en poussant de nou- ' 
velles acclamations, et les moines conduisirei^ 

' en triomphe le sous-prieur au réfectoire. 
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CHAPITRE X. 


< Oui, cest mai» ûi«u merci, sans une égrmtigoure, 

< Tout aalii bien portant qu'arant qq’un guet-aprua 
■ Eut failli retrancber qaelqna chose à mes ans. » 

Dicasn. 


N 

H»î premier objet sur lequel le sous-prieur porta 
les yeux en entrant dans le réfectoire, fut Christie 
de Clii^thill, assis près de la chemuiée, chargé de 
fers, et gardé par quatre vassaux de l’abbaye. Ses 
traits annonçoient cette résolution sombre et fa- 
rouche avec laquelle les gens endurcis dans le 
•crime voient souvent arriver l’instant de leur 
châtiment; mais lorsque le père Eustache s’ap-^ 
procha de lui, ils prirent une expression de sur- 
prise sauvage. ' 

. —C’est le diable ! s’écriait-il : c’est le diable lui-' 
même qui ramène les morts parmi les vivants. 

> — Dis plutôt, lui répliqua un moine, que la 
sainte Vierge protège ses fidèles serviteurs contre 
les projets coupables des méchants. Dieü merci, 
notre cher frère est vivant. 

'—Vivant! s’écria le coquin en cherchant à" 
s’approcher du sous-prieur. Si cela est , il ne faut 
plus dire que l’acier est fidèle. Mais oui, sur ma 

LkMomastèbb. Todi.,1. l'i ' 
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foi, ajouta-t-ii en le regi^'dant avec yeinc qui 
exprimoient le plus grand étonnement, il n’a 
aucune blessure, pas une égratignure; son froc 
n’est pas même percé ! 

' •>— £t qui donc ro’auroit blessé? lui demanda , 

le père Eustache. 

— -Ma bonne lance! une lance qui n’a jamais 
manqué son coup. t 

— Que le ciel te pardonne ton dessein cou- 
pable ! aurois'tii donc voulu tuer un serviteui^des 
autels ? 

- —Bah! bah! quand on vous tueroit tous, if en 
a péri bien d’autres à Flod<len-Fiyd. 

— Misérable ! es-tu donc hérétique en méipe 

i 

, temps qu’assassin ? 

•7— Mon, de.pars&int Gilles! j’ai écouté assez vo- 
lontiers le laird de Monance , quand il me disoit 
que vous êtes un tas de fripons et d’impostettrs; * 
mais quand il a voulu me persuader d’aller en- 
tendre un certain Wiseheart, un prédicateur de, 
l’Ëtrangile, comme on les appelle, il aüroit aiis^ 
bien fait d’ordonner à un cheval indompté de 
fléchir les jarrets pour se laisser monter plus 
facilement. ' 

— Il a encore quelques bons sentiments, dit 
'le père' sacristain à l'abbé qui entroit en ce mo- 
, ment ; U a refusé d’enteiulre un prédicateur 
héroïque. i. ’ . . .. . 
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— Puisse ceftC circonstance lui être utile dans 
fautre monde! répondit l’abbé: mais, mon frère, 
prépareü-le à quitter celui-ci. Notre bailli va ar- • 
river: je vais le livrer au bras séculier; et à la 
pointe du jour, il sera conduit aux fourches pati- 
bulaires de la juridiction. ' 

f» — j4men! dit Christie ^ il falluit que j’y arri- '• 
vasse tôt ou tard. Que m’importe de servir de 
pâture aux corbeaux de Sainte-Marie ou à ceux 
<le fcarlisle ! 

^ — Perraettez-inoi de supplier votre révérence, 
•lit le sous-prieur, d’avoir un instant de patience, 
afin que je puisse m’informer 

— Quoi! s’écria l’abbé qui ne l’avoit pas encore 
vu, et qui ignoroit son retour, notre cher frère 
nous est rendu au moment où nous désespérions . 
-<le sa vie! Ne vous agenouillez pas devant un 
|>écheur comme moi. Relevez- vous, et recevez 
ma bénédiction. Quand ce scélérat est arrivé à 
l’abbaye, bourrelé sans doute par ses remords, 
et s’accusant de vous avoir assassiné, il m’a sem- 
blé que la principale colonne de notre abbaye . 
étoit écroulée. Il ne faut pas qu’une vie si pré- 
cieuse soit plus long-temps exposée dans un pays 
frontière ; il ne faut pas qu’un homme si évi- ‘ 
demment protégé par le ciel occupe plus long- 
temps clans l’église une place aussi iTiférieure 
que celle de sous-prieur. .T’écrirai tout exprès.. 
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.au ppimat pour solliciter voti%- prompt -'a van- 1 
' cernent. • ' / ' . . , ' . ' 

— Mais faites-moi donc comprendre, dit le: 

, sous-prieur.... Ce soldat a-t-il dit <ju’il m’avoit 
. tué ? • • ; . .. ' 

— Qu’il vous avoit percé de sa lance, répondit 
‘ l’abbé, en courant centre vous à bride abattue. 

' Mais -à‘ peine étiez-vous tombé de votrè mule, 
moi'tellement blessé, à ce qu’il croyoit, que notre 
, bienheureuse patronne lui est apparue, et..... •. 

— Je n’ai pas dit cela , s’écria le prisonnier : j’ai 
•^dit qu’une femme couverte d’une robe 'blanche 
s’est présentée à moi comme j’allois mettre pied 
'■'à, terre pour fouiller .dans les poches du moine 
que j’avois renversé, car je sais qu’elles ne sont 
pas toujours vides. Elle avoit en main un roseau : 

. elle n’a fait que m’en toucher, et' elle m’a renversé 
de cheval aussi facilement que je terrasserois uii 
. enfant de quatre ans avec une barre de fer. Alors, 
'comme une ^diablesse qu’elle est, elle a chanté: 

' . • t 

V 

. « San* ie houx dont le laiot riimeau 

« Protège seul ton front coupable; - 
• Pour t'étrangler, de ce rnsean, 

' « J'aurois déjà fait un xrai cable. » ' ■ 

‘ . C' /■ - 

*■ ' f' ^ 

•' Je me suis relevé, tout étourdi , je suis remonté 
' à cheval , et venu ici comme un fou ra’acci^r et 
. me faire pendre. - ' - 
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—Vous voyez,* mou frère, dit l’abbé au sous- ' ~ 
prieur, combien vous êtes favorisé de notre bien- . ’ . 
heureuse patronne, puisqu’elle est devenue' elle- ^ • 

même la gardienne de vos jours. Depuis le temps , 

de notre saint fondateur, elle n’a accordé une 
telle grâce à personne. J’étois indigne d’avoir ’ ' ' 

sur vous une supériorité spirituelle, et je me flatte V ‘ . 

qu’on né me refusera pas de vous nommer à l’ab-' ' , • < 

baye vacante d’Àberbrothock. 

— Hélas! mon pèrei répondit le sous-prieiiri ' 
vos discours me percent l’Ame, et je vous dirai 
tout à l’heure, sous le sceau de la confession, *, ' 

f>ourquoi je me crois plutôt le jouet d’un esprit " ' 
d’une espèce toute différente, que le favori, le ' 
protégé des puissances célestes. Mais d’ahord per- 
mettez-rnoi de faire une ou deux questions à ce 
malheureux. 

— Tout ce qu’il vous plaira , mon fi*ère , ré- 
pondit l’abbé ; mais vous ne me persuaderez pas ; ^ 

qu’il convienne que vous occupiez plus long- 
temps un grade inférieur au couvent de Sainte-^ > 

Marie. - ' V - 

— r Je vôudrois, dit le sous-prieur, demander - . ' 
à cet homme ce qui le portoit à donner la mort A ' . 
quelqu’un qui ne lui a jamais fait de mal. 

^^Ne m’avez- vous pas menacé? dit Christie? .» 
ne vous souvenez- vous pas de ce que vous m’a- 
vez .dit du primat,' de lord James, et de l’étang . ^ ' • 
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(le Jeddart? croyez- vous que je'ue sache pas Te 
proverbe quC dit qu’un rauine ne pardonne ja- 
mais. Pensiez- vous, que j’étuis assez fou pour at- 
tendre que vous m’eussiez fait mettre la corde au 
cou , ou le corps dans un sac? Il n’y auroit pas 
eu plus <le sagesse à cela que je n’en ai montré 
en venant'm’accuser ici moi-méme. Il falloit que 
je fusse possédé du diable quand j’ai fait cette 
•sottise-là. 

^ Et n’étüit-ce que pour une parole échappée 
dans un moment d’impatience , oubliée dès qu’elle 
fut prononcée , que vous vouliez m’ôter ht vie ? 

- ^ Oui, c’étoit pour cela, et par amour pour 

votre crucifix d’or, -r 

i 

'• ^ Juste Ciel! Ce métal jaune , une sub^ançe 

vile quoique brillante, a-t-il pu vous faire ou- 
blier l’image sacrée qui frappoit vos yeux? Mon 
digne père, daignez abandonner ce coupable' k 
ipa merci. ‘ -, 

^ — A votre justice , ' si vous le voulez , mon ' 

> frère, s’écria le père sacristain, mais non à votre 
mérci. Songez que nous ne sommes pas tous éga- 
. lement favorisé de la sainte Viei^e, et qu’il' n’est 
pas pivbable qué tous les frocs du couvent pour- 
ront servir de cotte de 'mailles contre les coups 
de lances. . - , ' , ' v ' 

'u-— C’est pour cette raiscm même .que je ne 
voudrois pas, toiit imfi^e quç j’en suiSÿ ooqb- 
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^ioner tirie rupture «iilre notre communauté ’et ' 
Julien Ayenel , maître de cet bomme." » v 

J / * ' 

. • — A Dieu ne plaise! s’écria le père sacristain : • 
c’est un second Julien l’Apostat. ’ 

Avec ^a permission de notre révérend pèré» 
<Jit le sous-prieur, je demande donc qu’on dé-' 
tache les fers de cet homme , et qu’on lui rende ■ 
la liberté. Ami, dit-il ensuite à Christie, en lui 
offrant son crucifix d’or, je te donne volontaire- -• 
ment ce que tu voulois obtenir en m’arrachant 
la vie. Puisse la vue de cette image sacrée t’ins- 
pirer de meilleures pensées que le métal dont 
elle est faite ! Je te permets de t’en défaire , si tés 
. besoins l’exigent, mais à condition qu’en ce cas 
tu en prendras une autre d’une matière moins 
coûteuse , mais qui n’en a pas moins de prix aux 
yeux qui ne la regardent que comme le signe du 
salut de tous les hommes. C’est un legs que m’a 
laissé un ami qui m’étbit bien cher, mais il aura 
, été bien employé s’il peut gagner une âme au Ciel. 

Le maraudeur, délivré de ses chaînes, regar- 
doit alternativement le sons-prieur et le crucifix 
d’or. — Par saint Gilles, dit -il, je ne vous com- . 
prends pas : si vous me donnez de l’or pour avoir 
levé la lance contre vous, que me donneriez-vous 
donc pour la lever contre un hérétique? 

-f— L’église, répondit le père Eustache, essaiera 
JJeffet (le ses censures spirituelles pour ramener» 
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■au bercail ces brebis égarée; avap:U «retuplôyér 
" le tranchant de l’épée, de saint Pierre. . 

, — ;,Fbrt bien, dit Christie, mais on assure que ' 
-le primat prétend que la corde et le gibet doi^Ût. 
venir.au secours de ses censures. Au surplus,' 
adieu, je vous dois la vie, je. ne l’oublierai pas; 

- Le bailli arriva en ce moment tout essoufQé, 

; en grand costume, et suivi de quatre hommes 
armés de hallebardes. i se 

J’ai été un peu lent à me rendre aua^ ordres de 
votre révérence , dit-il à l’abbé ; c’est que j’ai tant 
' engraissé depuis la bataille de Pinkie, que j’ai be* 
spin de plus de temps qu’autrefois pour m’habil* 
1er. Mais le cachot est préparé, et' quoique, comme 

• je le disois, j’aie été un peu lent • > 

Ici l’homme qu’il comptoit emmener prisonnier ' 
s’avança gravement vers lui d’iqr air goguenard. 

- Oui, bailli, lui dit-il, vous avez été un peu 
lent , et j'ai beaucoup d’obKgatioa à votre graisse 
et au temps qu’il vous a fallu pour vous habille^,' 
Si le bras séculier fût arrivé une demi-heure plus 

'- • » w -, • r 

tôt, j’aurois été hors de la portée de la merci spi-. 
rituelle. Au surplus je vous fais mes adieux, et je 
souhaite que vous sortiez de vos habits plus faci- 
lement que vous n’y êtes entré. . - * ' 

— Misérable ! s’écria le bailli rouge de colère , 
sans la présence du vénérable et révér^id abbé,^ 
je t’apprendrois..,. .. .» 4^ 
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' — Si vons avez quelque -chose à m’apprendre,* 

‘ dit (Christie, vous me trouverez demain, à la 
pointe du jour, près de la fontaine de Sainte-. 
Marie. * ' > 

— Pécheur endurci, s’écria le père Eustacbê,' , 
• est-ce à l’instant où l’on vient de te faire grâce dé 
, la vie qtie tu peux encore avoir de pareilles pen- , 
sées? , * IV 

— Je te retrouverai avant long-temps, dit le 
bailli, et je t’apprendrai tes Oremus. 

Avant que ce tempsarrive, répondit Christie,^ 
■' j’examinerai par un beau clair de lune si tes bes- 
tiaux sont aussi gras que leur maître. > 

• — Je te ferai pendre par une matinée de brouil- 

lard , effronté brigand, s’écria l’officier séculier de' 
l’église. ' ■ ^ 

— Jamais il n’a existé de brigand si effronté 
que toi , répondit Cbristie; et quand lés vers rotiv 
geront ta carcasse, je pub espérer d’obtenir ta 
place de la faveur de ces révérends pères. 

— Tu peux obtenir uu confesseur et une corde 
de leure mains et des miennes, dit le bailli. C’est 
tout ce que tu auras jamais de nous. ' - ’ ’ 

Le sous-prieur, voyant que les frères prenoient 
à cëtte contestation entre la justice et l’iniquité 
phis d’intérêt que le strict décorum ne le permet- 
toit, les pria tous deux de se retirerl — Baillt, ' 
di|;il, emmenez votre escorte, votre présence 
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*plus nécesaire ici; et toi, Christie , pars sans plus 
de délai, et soiiviens-toi que tu dois la vie à la 
clémence de notre révérend abbé. 

— Vous pouvez en dire tout ce qu’il vous plaira, 
répondit Christie, mais quant à moi , je juge que 
c’est à la vôtre que je la dois; et, comme je vous . 
l’ai dit, je ne l’oublierai point. A ces mots, il 
partit en sifflant, d’un air aussi tranquille que s’il 
n’eùt pas couru le moindre danger. ■( 

-r-Endurci jusqu’à la brutalité ! dit le père Eus- 
tache; et qui sait pourtant s’il Ji’est pas au fond 
meilleur que cet extérieur grossier ne l’annonce? 

’ ^Sauver un voleur de la potence, dit le père 

sacristain vous savez le reste du proverbe; et 

en supposant, ce que Dieu veuille nous accorder, ' 
que ce coquin audacieux veuille bien ne ]>as at- 
tenter à notre vie, qui nous garantira qu’il res- 
pectera de même nos récoltes et nos troupeaux? 

— Ce sera moi, mes frères, dit un vieux moine : 
vous ne savez pas encore ce que peut faire im ^ . 

voleur repentant. Du temps de l’abbé Ingilram, 
je m’en souviens comme si c’étoit hier,* on ne 
^oyoit pas sans plaisir les maraudeurs arriver à' ■ • 
l’abbaye. Ils payoient la dîme de tous les trou- ^ 
peaux qu’ils amenoient du sud; et attendu la 
manière dont ils se les procuroient, ils portoient 
même quelquefois cette dîme au septième. Lors- * 
que du haut de la tour on voyoit s’avancer dans 
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;la vallée une vingtaine de boeufs bien gras ou im 
beau troupeau de'. moutons, conduits par deux 
ou trois homme» d’armes, dont le casque, la cui- 

• Tasse et la longue lance étinceloiênt iu loin, le 

. . . i 

Iwii abbé Ingilram, qui avoit toujours le. mot 
^ pour rire , avoit coutume de s’écrier : Voilà la . 
^ dîme des dépouilles ties Égyptiens. J’ai vu'Ieia- . 

mèux Jean Armstrong, bél homme, vraiment', 

, '^lein de religion, çt c’est bien dommage qu’il 
soit mort avec une cravate de chanvre; je l’ài vu , 

' ’dis-je, venir daqs l’église de l’abbaye, ayant à son 
bonnet neuf croix, faites chacune de neuf pièces 
'd’or; et il alloit de chapelle en chapelle, de saint 
en saint., crautel en autel, laissant ici une pièce 
d’or, là deux, ailleurs une croix tout entière, 
jusqu’à ce qu’il ne se trouvât pas plus d’or à son 
bonnet que vous n’en voyez à mon capuchoii.- 
, Mais où trouver aujourd’hui des maraudeurs -de 

• - cette espèce ? , ' . 

' : — Il n’y en a plus, frère Nicolas, répondit 
l’abbé. Us sont plus disposés à prendre l’or de 
l’église qu’à lui eu apporter; et quant aux trou* 

•i peaux qu’ils volent , je crois qu’ils s’inquiètent 
peu s’ils appartiennent à un fermier anglais ou à ^ 
un monastère écossais. 

— Ils n’ont plus rien de bon , dit le pere Nico- 
las'; ce sont de francs vauriens; ils ne ressemblent 
qullement a ceux que j’ai vus autrefois? 
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— Il est inutile d’en parler, frère Nicolas^,' dit, 
l’abbé, ce temps est passé. Maintenant , mes frères, 
vous pouvez vous retirer. Je vous dispense de ma- ' 
tines pour cette nuit. L’assemblée que nous ve- 
nons d’avoir vous en tiendra lieu. Cependant, _ 
père sacristain, que la clbclie sonne à l’ordinaire, 
pour l’édification des fidèles. Recevez ma béné- ' 
diction, mes frères. Passez à l’office, de cellérier 
vous y donnera un gobelet de vin et une croûte 
de pain.^Vous avez été inquiets et agités, et en 
pareil cas il est dangereux de s’endormir l’estomac 
videj 

— Grattas agimus qiùtm maximas ^ Domine 
teverendissime ^ «firent les frères"' en se retirant ÿ 
fkns l’ordre de leurs grades. _ 

. Lorsqu’ils furent sortis , le sous-prieur, se met- 
tant à genoux devant l’abbé, le pria de l’entendre 
eti confession. L’abbé auroit volontiers < allégué 
pour s’en dispenser la fatigue et l’inquiétude qu’il ' 
avoit eues pendant cette soirée, mais le père Eus-' 
tache étoit de tous les hommes celui aux yeux 
duquel il auroit le moins voulu montrer quelque' 
indifférence à* remplir ses devoirs religieux. Il 
éeouta donc sa confession, dans laquelle le sous- 
prieur lui conta les aventures extraordinaires qui 
lui étoient arrivées pendant son voyage. Il lui de- 
manda ensuite s’il ne se sentoit coupable d’aucun 
secret péché qui eût pu le’ soumettre pour un cer- 
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tain temps au pouvoir du malin esprit, et le sous- 
prieur convint qu’il pouvoit avoir mérité un tel 
châtiment pour avoir jugé avec une rigueur peu' r. 
fraternelle la conduite du père sacristain. 

’ Le Ciel , dit le pénitent , a peut - être voulu, 
me convaincre qu’il peut à volonté, non-seulement 
ouvrir une communication entre nous et des êtres 
^ d’une nature différente de la nôtre , et que nous ■ 
appelons surnaturels, mais encore nous punir de 

y* l’orgueil avec lequel nous nous attribuons un cou- - 

rage , une sagesse et des connoissauces supérieures' • 
à celles des autres. • ' . 

On a raison de dire que la vertu trouve sa ré- 
compense en elle-même, et je doute qu’un devoir 
complètement rempli ait jamais été mieux récom- 
pensé qu’il ne le fut dans le cas dont il s’agit. ' 

L’abbé avoit écouté presque malgré lui la confes- ,• 
sion du s«)us-prieur; mais entendre l’homme qui 
étoit l’objet, dirai-je de sa crainte ou de son envie, ' ^ 

peut-être de toutes deux , s’accuser lui - même k ' • 

ses pieds de la faute qu’il lui avoit tacitement re- ' - 
prochée, c’étoit une satisfaction pour son orgueil, / ^ 

un triomphe pour son jugement. L’espèce de 
crainte que lui inspiroit le père Eustache dispa- . . ; 

nit de son cœur en ce moment , et n’y laissa plus ' 

que la bonté qui lui étoit naturelle. Bien loin de j - . . 
vouloir profiter de cette découverte pour tyran- • 
niser-le sous-prieur, l’exhortation qu’il lui adressa • , 
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n'exprima qu’un mélange assez comique des sçu- 

timents que lui inspiruient sa vanité' satisfaite ^ 

d’une part , et de l’autre le désir qu’il avoit de 

' ne pas blesser la sensibilité de son pénitent. 

• Mon frère, lui dit-il ex caûiedm , vous êtes 
/ ' ‘ . . . , . . - 
' trop judicieux pour ne pas avoir remarqué quVn 

' plus 'd’une occasion nous avons sacrifié notre 
opinion à la vôtre, même dans les affaires les plus ^ 
intéressantes pour la communauté. Ne croyez 
pourtant pas que nous ayons agi ainsi parce que ' 
/nous nous considérons comme le dernier de la 
comiminauté en esprit ou en jugement; notre’ 
motif étoit le désir d’inspirer à nos jeunes frères 
ce courage qui est nécessaire pour énoncer libre-' 
ment soi/opinion. Nous avons quelquefois re- ' 
noncé à la nôtre , afin d’encourager nos inférieurs 
et Surtout notre cher frère le sous -prieur à nous 
donner leurs avis avec franchise. Peut-êtfe cette 
déférence, cette humilité de notre part a-t-elle 
malheureusement contribué à vous faire conce- 
voir une idée trop relevée de vos talents, de vos • 
moyens et de vos connoissances , ce qui a pu vous •' 
rendre le jouet du malin esprit , en lui donnant 
' prise sur vous , car il est bien certain que le Ciel 
ne nous estime qu’en proportion de notre humi- 
lité. Peut-être ai -je moi -même à me reprocher 
d’avoir dérogé à la dignité de la place à laquelle 
T* ^ Providence m’a appelé, en me laissant trop sou- 
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vent diriger et coftduire par la voix tl’nn infërieûp*. 
ir fî^ut donc à l’avenir , mon cher frère , que nous 
évitions tous deux de retomber dans la même 
faute, vous, en attribuant trop d’importanee à 
vos coniioissances temporelles, raoi^en. dérogeant 
à ma dignité spirituelle. Ce n’est pas qiie nous 
voulions perdre les avantages que noos avons 
souvent troùvés,'et que nous trouverons encore 
dans vps sages conseils , mais nous les prendrons 
dans des entretiens particuliers, et si nous croyons 
^ devoir nous y rendre , nous en soumettrons le ré- 
sultat au chapitre comme émanant directement 
■ ^ nous-méroe. Par ce moyen nous vous éviterons 
cette 'apparence de victoire qui est une si puis- 
sante tentation à l’orgueil; et nous ne tomberons * 
pas nous^-raéme dans cet excès de modestie qui 
pput diminuer l’import^^D^ de notre place aux 
yreux de la communàu^^oe nous pcésûlons. . 

> Quelque respect qu’eût le père Ëustache.peti^r 
le sacrement de la pénitence , il auroit pu être 
exposé en ce moment à la tentation de sourirç éh , 
entendant son supérieur lui 'détailler aveç.une 
adroite simplicité le plan qu’il fonx)oit pqur cou- 
^tinuer à profiter des lumières et de l’expérience 
dU'ÇPps-prieur en s’en réservant tout l’honneur j 
mais sa conscience lui dit que le révérend 
‘ avoit raison: - vV?.. T 

'• . ^ J’aurois dû , -pensa't-il , songer moins à l’ip; 
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liividii , et davantage à la place qu’il occupe,' ' 
couvrir de'' mon manteau la nudité de mon père ' .. 
spirituel, chercher à le rendre respectable aux * 
^eux de nos frères, atin qu’il pût leur être plus 
utile. L’abbé ne peut être humilié sans que fa' 
communauté partage son humiliation. 

Le père Eustache reconnut tlonc humblement 
la justesse de tout ce que l’abbé venoit de lui 
'dire, et protesta qu’il se feroit toujours un de- 
voir de lui donner son opinion quand il la lui 
demanderoit. Il le remercia du soin qu’il vou- , - 
loit prendre d’écarter de lui toute tentation d’or- . 
gueil et fie vanité : il le pria ensuite de lui infliger 
la pénitence qu’il jugeroit convenable, en lui di- 
sant qu’il s’étoit lui-même imposé celle de jeûner ✓ 
toute la journée. 

— Et c’est précisément ce dont je vous blâme , 
dit l’abbé, bien loin de lui faire un mérite de son ' 
abstinence. Ces jeûnes ne tendent qu’à faire mon- 
ter de l’estomac au cerveau des vapeurs qui n’y ^ 
engendrent que vanité, et qui nous remplissent 
de vaine gloire et d’orgueil. Il est convenable, il 
est juste que les novices se livrent aux veilles et , 
aux jeûnes, parce que ces austérités chassent loin 
d’eux les mauvaises pensées et toutes les idées 
charnelles ; mais quant à ceux qui sont morts au 
monde, comme vous et moi, mon cher frère, c’est 
une œuvre de surérogation qui ne produit qu’un p 
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orgueil spirituel. Je vous enjoins donc de vous 
rendre à l’office, et d’y faire un souper raison- 
nable, en l’arrosant de bon vin; et comme l’opi- 
nion que vous aviez de votre propre sagesse vous 
a quelquefois porté à trop mépriser ceux de nos 
frères moins versés dans les sciences mondaines, 
je vous enjoins encore de faire ce repas en com- 
pagnie de notre révérend frère Nicolas, et d’é- 
couter pendant une heure, sans impatience et 
sans l’interrompre, le récit qu’il pourra vous 
faire des événements qui ont eu lieu du temps 
de notre vénérable prédécesseur l’abbé Ingilrarn/ 
de l’âme duquel Dieu puisse avoir pitié! Quant 
aux exercices pieux auxquels vous pourrez vous 
livrer en expiation des fautes dont vous venez de 
nous faire l’aveu avec contrition et humilité, 
nous y réfléchirons cette nuit, et nous vous an- 
noncerons nntre volonté demain matin. 

Il est à remarquer que depuis cette soirée mé- 
morable le digne abbé regarda son conseiller d’iin 
œil plus favorable, conçut pour lui des disposi- 
tions plus amicales que lorsqu’il le considéroit 
comme un homme impeccable et^infaillible, dans 
nia vertu duquel on ne pouVoit discerner la plus 
foible tache. 11 sembloit que l’aveu de ses imper- 
fections avoit valu au père Eustache toute l’af- 
fection de son supérieur. Il faut pourtant conve- 
nir que cet accroissement de bienveillance étoit _ 
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accompagné tle circonstances qui, pbur une âme 
aussi élevée que celleMu sous-prieur, dévoient 
être 'plus pénibles à supporter que lles plus lon- 
gues narrations du verbeux et ennuyeux père 
Nicolas. Par exemple, il ne parloit guère de lui à ^ 
un de ses moines, qu’en disant : — Notre cher 
frère Eustache, le pauvre homme! et lorsqu’il 
exhortoit les jeunes frères à se méfier 'des pièges 
que Satan ne manque jamais de tendrè à ceux 
qui se croient plus vertueux que les antres, il 
avoit soin de choisir ses expressions de manière 
que, sans que l’abbé désignât expressément le 
sous-prieur , chacun pût le considérer comme un 
de ces justes qui avoient une fois succombé à la 
tentation. Il falloit, en ces occasions, que le père 
Eustache réunit en lui la soumission d’un moine, 
la philosophie d’un stoïcien , la patience et^lhu- 
lUilité d’urt chrétien, pour endurer le ton de 
compassion et de protection de son supérieur. Il 
en résulta qu’il mena une vie plus retirée, qu’il ' 
se ni^a moins des affaires de la communauté , et 
‘ que lorsque l’abhé lui demandoit son avis il ne lé. 
lui donnoit plus avec cet air d’autorité marquée 
qu’il avoit pris jusqu’alors. ’ ' 
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CHAPITRE XI. ‘ ; 

1 

•t Voos appeler ceU de l’ordre, dites- vous! 

« C'est an troupeau de bœufs marchant à rareoture 
« DeTant un conducteur qui force leur alhire. ^ ' 

U Les premiers, moins pressés, s’arrêtant à leur gr<*, 

O Peurent tondre , en passant, quelque peu sur le pré ; 

« Mais les paurres traîneurs, les boiteux de la troupe, 

« Sentent Martin-bAtoo leur caresser la croupe^ » ^ ' •«. 

, Ancienne éomédie. 

Deux ou trois ans se passèrent , et pendant ce 
temps la tempête qui menaçoit tramener un chan- 
gement total dans le gouvernement de l’église 
s’upprochoit de plus en plus, et redoubloit de 
violence. D’après les circonstances rapportées à 
la 6n du chapitre précédent le sous-prieur avoit 
totalement changé sa manière de vivre. En toute 
occasion il doiinoit son avis , quand on le lui de- 
mandoitjSoit à l’abbé en particulier, soit au cha- 
pitre, sur les affaires de la communauté, qui 
continuoit à profiter ainsi de ses lumières et de 
son expérience; mais il n’étoit pas le premier à 

l’offrir comme autrefois , et il sembloit vivre da- 
* « * ' 
vantage pour lui-même. 

Il s’absentoit quelquefois du couvent pendartl. 
des journées entières , et l’aventure qui lüi étoit 
arrivée près de Glendearg ayant fait sur son esprit* 
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une forte impression , il retourna 'souvent à la 
tour, et finit'par prendre un vif intérêt aux enfants 
qui l’habitoient. Il étoit d’ailleurs curieux de sa- 
voir si le livre qu’il avpit perdu , lorsque lui-même 
ayoit été si merveilleusement sauvé de la lance 
d’un assassin , y étoit encore retourné. 

— Il est bien étonnant qu’un esprit, pensoit- 
il, car il ne pouvoit considérer sous un autre 
point de vue la voix qui lui avoit parlé, prenne 
tant d’intérêt d’un côté pour faciliter les progrès 
de rbérésie, et de l’autre pour sauver la vie d’un 
prêtre catholique ! 

Mais toutes les enquêtes qu’il fit à plusieurs 
reprises furent inutiles , et il fut obligé de croire . 
qu’aucune ti’aduction < des saintes écritures en 
langue" vulgaire n’avoit reparu à la tour de 
Glendearg. ' * ^ 

Cependant les visites du bon père ne furent 
pas sans utilité pour Edouard Glendirining et ‘ 

- pour Marie Avenel. Le premier, avoit des dispo- 
sitions étonnantes pour apprendre, et retenoit 
invariablement ce qu’il avoit une fors appris. Il 
joignoit l’amour du travail à l’esprit naturel, 
l’exactitude à la vivacité; qualités qui ne se trour 
vent réunies que dans un petit nombre d’êtres 
privilégiés.. . , ' 

Le père Eustacbe désiroit bien vivement que 
' les talents précoces que chaque jour développoit 
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davantage dans son jeune élèves fijssetat consacrés 
an service de l’église, et il croyoit que le jeune 
h^mme y consentiroit volontiers, car il le voyoit 
d’un caractère doux, calme, réfléchi, et semblant 
regarder la -science comme le principal objet et 
le plus grand plaisir de la vie. Quant à sa mère , 
le soùs-prieiir ne doutoit pas qu’habituée à re- 
garder avec respect les moines de Sainte-IVfarie ’ '' 
•elle ne se trouvât trop beurcuse de placer un de. 
ses fils dans cette sainte communauté. Mais le bon 
^ père se trompoit sur ces deux points. 

Quand il parloit à Elspeth Glendinning de ce 
qui flatte le plus l’oreille d’une mère, des talents 
et' des progrès de son fils, elle l’écoutoit avec dé- 
lices. Mais, quand il lui faisoit entendre que 
c’étoit un devoir de consacrer au service de l’é- 
glis# des qualités qui sembloient faites pour en 
être l’omement et en prendre la défense, la dame 
tâchoit toujours de détourner la conversation^ et 
.si elle se trouvoit pressée de trop près", elle ap- 
puyoil sur'l’impoMibilité où étoit une veuve de 
faire valoir elle seule le fief que le couvent avoit 
accordé à son mari , sur les vexations qu’elle pour- 
. rbit éprouver de la part de ses Voisins;’ enfin sm 
fe désir qu’elle avoit qu’Édouard restât à la tour^ 
-i;eiupUt la ''place de son père, et lui fermât u$ 

.jour les yeox^ 

Le s(ù»-prieur lui répon^oit alors que, même 
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sous un point d« vue mondain , ü'étoit de riri- ’ 
' téret de sa famille qu’elle fit entrer un de ses fils 
dans le monastère de Sainte-Marie, puisqu’il au- 
roit par-là plus de moyens pour la protéger effi- 
cacement, et qu’il n’étoit pas à présumer qu’il y 
manquât. Pouvoit-elle avoir un plus grand plaisir 
que de voir son fils avancer dans la route des 
honneurs ecclésiastiques? Ne seroit-ce pas poür 
elle une consolation au lit de la mort, que de 
savoir que les derniers devoirs lui seroient rendus 
par un fils respecté pour la sainteté de sa vie, 'et 
la régularité de ses mœurs? Il s’efforçoit ensuite 
de lui démontrer que son fils aîné, Halbert, dont 
le caractère plus ardent et plus décidé ne lui 
permettoit pas de donner à l’étude beaucoup 
de temps ni d’application, n’en étoit pas moins^, 
propre à conduire convenablement toutes les 
affaires du fief. - ' ' ^ 

\ 

'Elspeth n’osoit prononcer un reftis direct et 
positif,' car elle craignoit toujours de déplaire au 
s’ous-prieur, mais jamais elle ne manquoit d’ob- 
jections à lui opposer. Halbert, disoit-elle, ne 
ressembloit à aucun des enfants de ses voisins. Il 

O 

étoit plus grand de toute la tête, et deux fois 
plus robuste que tous les jeunes gens de son âge. 
Mais il n’étoit pas propre à mener une vie paisible 
et retirée. Il étoit bien vrai qu’il n’aimoit guère 
les livres, mais il aimoit encore moins la herse et 
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la' charrue. Il avoit* nettoyé <la, rouillé du vieux 
sabre de son père, l’avoit attaché à un ceinturon , 
et ^ortoit rarement sans l’avoir à son côté. Il étoit > 
doux et tranquille, quand tout alloit à son gré; 
mais , le contrario! t-on , c’étoittin diable incarné. 

— En un mot, révérend père, disoit-elle en fon- 
dant en larmes , si vous me privez d’Édouàrd , 
c’est retirer le setil soutien de ma maison, car 
j’ai un pressentiment qu’Halbert prendra le mé- ' 
tier de son père , et que j’aui’ai le chagrin de lé 
perdre comme lui. ^ 

' Le bon sous-prieur parloit alors d’autre chose, 
et se flattoit que le temps pôurroit dissiper ce 
qu’il appeloit les préjugés d’une bonne mère. 

^Mais si, laissant la mère, le père Eustache 

s’adréssoit au fils , et cherchoit à l’animer d’une 

« « 
nouvelle ardeur pour ses études, en lui faisant 

sentir combien elles seroient utiles à son avance- 
, ment ^il consentoit à prendre les ordres sacrés , 
..il'trouvoit en lui la même répugnance, qu’en sa 
mère. Édouard alléguoit un manque de vocation 
suffisante pour une telle profession, une répu- 
gnance invincible à quitter sa mère, et d’autres 
objections que le sous -prieur regardoit comme 
évasives.f , ^ . 

— Je vois clairement, lui dit-il un jour, que 
l’enfer a ses agents comme le Ciel , et qu’ils sont, 
hélas! les plus actifs k exécuter les ordres- de 
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leur maître , et à lui trouver des.serviteurs. J’es- 
père', jeune homme, que ce n’e^ ni la paresse, 
ni l’attrait des plaisirs licencieux, ni l’amour d’||n 
gain sordide, ni la soif des grandeurs humaines, 
qui vous détournent d’entrer dans la carnèrei 
que je désire vous ouvrir; mais j’éspère surtout 
que lé désir d’obtenir^ des conuoissances siipé- • 
rieures, tentation à laquelle sont fréquemment, 
exposés ceux qui ont fait quelques progrès dans 
les sciences, ne vous a pas entraîné dans le 
danger d’écouter les pernicieuses doctrines qu’on 
prêche aujourd’hui relativement à la religmn. 
J’aimerois mieux vous savoir aussi ignorant que 
les animaux qui périssent tout entiers, que de 
vous voir ouvrir l’oreille à la voix des hérétiques. 

Édouard Glendinning écouta cette réprimande 
les yeux baissés, et ne manqua pas ensuite d’as- 
surer bien positivement son digne instituteur 
qu’il n’avoit jamais dirigé ses études sur des su- 
jets interdits par l’Église. Le père Eustache fut 
donc réduit à former de vaines conjectures sur 
la cause véritable de sa répugnance pour l’état 
mpnastique. 

Un vieux proverbe employé par Chaucer,’’et 
cité par Élisabeth, dit : . 

• Le* plus savants ue sont pas les plus sages. • 

* ' ■ * ■ ■ . • 1 

et il est aussi Vfai que ai un poète ne l’eût pas 
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ttis êti vers, et qu’une reine n’en eût jamais 
qpar'lé. Si l’esprit du sous-prieur eût été un peu 
'^oins occupé des progrès de l’hérésie, et up 
peu plus de ce qui se passoit dans la tour de 
■‘ Glendearg, il auroit lu dans les yeux expres- 
sifs de Marie Avenel la cause du peu de vocation 
^ , qu’avoit son jeune compagnon pour la clérica- 
ture. Elle avoit alors quatorze à quinze ans; et, 
comme je l’ai déjà dit , elle avoit aussi profité 
des. leçons du bon père, à qui son air d’inno- 
. jcence et ^a beauté enfantine inspiroient un 
double . intérêt. Son rang et les espérances de 
' fortune qu’elle avoit, luidonnoient le droit d’être 
^initiée dans l’art de lire et d’écrire; et comme elle 
^ ^sôit. des progrès un moins rapides qu’E- 
, celui - ci lui servoit en quelque sorte 
répétiteur, et lui expliquoit chaque leçon de 
instituteur commun, une seconde, une 
•^^^ç^Çrtisième fois , et jusqu’à ce qu’elle l’eût parfai- 
^ tement comprise et retenue. 

: f^lbert avoit commencé par être leur compa- 
gnon d’études;, mais son caractère vif et bouil- 
lant ne put adopter long-temps une occupation 
'dans laquelle on ne pouvoit faire de progrès sans 
une attention et une assiduité soutenues. Les . 
’ visites du sous-prieur se faisaient à des inter- , 

- -.valles irréguliers;, il étoit quelquefois une se- ^ 
’mainc entière sans paroitre à.la tour; et Halbert,* 
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qui ne IravaiUoit presque jamais qu’en' sa pré- 
sence , 'non -seulement n’apprenoit rien pendant 
cet espace de temps, mais dublioit une bonçe 
partie de ce qu’il avoit déjà appris. Quand le père 
arrivoit , il étoit mécontent de se trouver moins 
avancé que les autres ; mais ce désagrément ne 
l’empéchoit pas de persister dansda même con- ^ 
duite. 

Pendant un certain temps , de même que tous 
les amis de la paresse, il ne se contentoit pas 
de lie pas travailler lui-même ; mais il cherchoit 
encore à interrompre le travail des autres, en 
tâchant de les en distraire. > 

— • Édouard , disoit-il un jour à son frère, dé- 
pêchez-vous, prenez votre bonnet, le laird de 
Colmsiie est au bout de la vallée avec ses chiens. 

— Peu m’importe, Halbert, répondit Édouard: 
ses chiens peuvent forcer un daim sans que j’y 
sois , et il ^ faut que j’aide Marie à apprendre sa 
leçon. 

— > Oui , répliquoit Halbert , travaillez comme 
un moine, jusqu’à ce que vous soyez moine 
vous-même. ' ' 

» Une autre fois c’étoit Marie qu’il cherchoit à 
détourner de l’étude. 

— Voulez -vous venir avec moi? lui deman- 
doil-il un jour: je vous montrerai le nid de tour- 
terelles dont je vous ai parlé. ^ ^ ' 
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— Il faut que f étudie ma leçon, Halbert , lui 
répoiidoit Marie : il me faudra long-temps pour 
l’apprendre ; je n’apprends pas aussi facilement 
qu’Çdouard, et j’en suis bien fâchée, car j’aurois 
■ été charmée d’aller voir ce nid avec vous. 

— Vraiment ? dit Ilalbert avec vivacité eh 
bien je vous attendrai; et, qui plus est’, je tâ- 
cherai aussi d’apprendre ma leçon. 

’ Il prit son livre d’un air gai , et ne put cepen- 
dant retenir un soupir en cherchant à graver 
dans sa mémoire la tâche qui lui avoit été assi- 
gnée. Comme s’il eût été banni de la société des 
deux autres, il s’assit solitairement près d’une 
fenêtre; et, après avoir bâillé cinq à six fois 
à la première lecture de sa leçon , il renonça à 
un travail si fatigant , et se trouva occupé pres- 
que involontairement à examiner son frère et sa 
jeune amie. 

Le tableau qu’il avoit sous les yeux étoit en- 
chanteur en lui-même; mais, quelle qu’en fîit 
la cause, il n’y trouvoit guère de plaisir. La 
jeune et charmante fille, avec des regards pleins 
d’ardeur, d’innocence et de simplicité, tantôt 
cherchoit J à. comprendre elle-même ce qui pou- 
voit l’embarrasser, tantôt s’adressoit à Édôuartl 
i pour en obtenir les explications qui lui étoient 
nécessaires ; et celui-ci , assis à son côté , les ' 
yeux fixés sur«>elle, sembloit enchanté de pou-. 
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voir écarter les obstacles quiVopposOient à ses 
progrès, et fier de se trouver en état de lui 
donner quelque assistance. Il existoit entre' eux 
un lien bien fort , bien intéressant', le désir 
d’acquérir des conuoissances et de surmontér 
les difficultés. • ■ , 

' En proie à un sentiment pénible, et ne con- 
noissant encore ni la source ni la nature de son 
émotion, Halbert ne put endurer plus' long- 
temps la vue de celte scène paisible. Se levant 
tout à coup, et jetant avec force son livre par 
terre, il s’écria : — Au diable tons les livres, et 
les songes-creux qui les ont faits ! je voudrois 
qu’une vingtaine d’Anglais vinssent dans la 
vallée : on verroit à quoi servent toutes ces 
écritures ! , - 

J 

Marie et Edouard tressaillirent, et le regar- 
dèrent avec surprise. 

— ‘ Oui , Marie , continua-t-il d’un ton animé , 
tandis que quelque larmes couloient de ses 
yeux malgré lui, je voudrois qu’une vingtaine 
d’Anglais arrivassent aujourd’hui dans la vallée , 
et vous verriez qu’un bon bras et un bon sabre 
sont une protection plus sûre que tous les livres 
qu’on a jamais ouverts, et toutes les plumes qu’on 
a jamais arrachées de l’aile d’une oie. ' 

Marie fut presque effrayée de la véhémence' 
avec laquelle il s’exprimoit. — Vous êtes mér 


/■ 
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content, Halbert , lui dit-elle d’un ton ajffeirttienx, 

■ * de ne pas^ pouvoir apprendre votre leçon- aussi 
. vite qu’Édouard ; mais il en est de meme pour 
^ moi , car je n’ai pas plus de facilité que vous.. 
Venez ici : Edoua'rd se placera entre nous deux 
et' nous. apprendra notre leçon. 

•: — Il ne m’apprendra rien , s’écria Ilalbert avec - 
colère : il ne veut pas apprendre de moi ce qui 
est. honorable , ce qui convient à un homme , je 
ne veux pas apprendre de lui la science de ses 
moines. Je déteste les moines avec leur ton na- 
sillard et leurs longues robes noires qu’on pren- 
droit pour des jupons, et leurs révérences , et 
leurs seigneuries , et leurs paresseux de vassaux 
qui ne sont bons qu’à conduire la charrue et 
à traîner la herse d’un bout de l’année à l’autre. 

• Je ne donnerai jamais le nom de seigneur qu’à 
celui qui porte un sabre pour défendre ce titre ; 
et je ne regarde comme homme que celui qui 
sait se comporter en homme. '■ 

— Pour l’amour du ciel , mon frère , dit 
Édouard, ne parlez pas ainsi! si de telles paroles 
étoient entendues et rapportées , elles cause- • 
roient la ruine de notre mère ! • > ^ 

— Eh bien, rapportez-les vous-même; elles • 
feront vofre profit , et ne feront tort qu’à moi. 
Allez dire à vos moines qu’Halbert Glendiuning 
ne sera jamais le vassal d’un froc et d’une, tète ' 

* . * 

.//’• * * 
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tondue, tandis que vingt barons, qui portent^ 
le casque et le plumet, ont bçsoin de soldats.. 

Qu’ils vous accordent ce misérable fief que je 
méprise , et puisse-t-il vous rapporter beaucoup 
d’avoine pour faire votre brochan ‘ ^ ' 

r. ^ A ces mots il quitta la chambre précipitam-. 
ment; mais il y rentra au même instant, et 
continua à parler avec le même ton d’emporte- 
ment et de vivacité. • " 

I ■ 

— Mais qu’aucun de vous, et surtout Édouard, - 
ne soit si fier de savoir lire dans ce livre de 
parchemin! sur mon âme, quand je le voudrai, ^ -< 

je saurai lire aussi bien que vous. Je connois 
un meilleur maître que votre vieux moine, et 
un meilleur livre que son bréviaire; et puisque 
vous aimez tant la science , Marie Avenel , vous 
verrez qui en aura le plus d’Édouard ou "de 
moi. Il sortit une seconde fois de la cliambre, 
et n’y reparut plus. 

— Que peut-il donc avoir ? dit Marie en le ' 
suivant des yeux d’une fenêtre, et en le voyant 
s’avancer à pas précipités dans la petite vallée. 

Ôù peut aller votre Irère , Édouard ? de quel 
maitrç, de quel livre vient-il de noiis parler? 

— Comment pourrois-je le deviner ? répondit ' 
Édouard : Halbert a de l’humeur, je ne sais 

Espèce de bouillie faite a^-ec de la farine d’avoine , du 
beurre et du miel. {Note du Traducteur.') 

' ' ' ' 


t 
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pourquoi, et 'peut-être ne le sait-il pis lui- 
même. Quand il sera las de courir les mon- 
tagnes, suivant sa coutume, il revien,dra au 
logis : occupons-nous de notre leçon. 

Mais l’inquiétude que causoit à Marie la con- 
V duite d’Halbert étoit plus fortement enracinée : 
elle refusa de continuer à travailler, sous pré- 
texte d’un mal de tête qui lui étoit survenu , 
et-, Édouard ne put réussir à la déterminer à se 
, remettre à l’étude de toute la matinée. 

^ Cependant Halbert , la tête nue , les traits en- . . 
fiés de colère, et la larme encore à l’œil, par- 
couroit la petite vallée de Glendearg avec la 
rapidité d’un daim ; passant par les endroits les 
plus sauvages , par les sentiers les plus périlleux ; 
n’étant arrêté par aucun obstacle; s’exposant à 
des périls imminents qu’il auroit pu éviter par 
un léger détour, et semblant n’avoir en vue 
" que d’arriver plus promptement à son but en 
suivant une ligne aussi droite que si elle eût 
été tracée par le vol d’une flèche. 

Il arriva enfin près d*un ravin étroit, mais 
profond, situé dans un endroit écarté, et où 
couloit un foible ruisseau qui versoit ses eaux 
dans la rivière de la vallée de Glendearg. Il le 
remonta avec la même précipitation qui avdit 
marqué tous ses pas depuis son départ de la 
•topr, sans se donner le temps de porter les yeux . 



Digilized by Google 



aa4 ' • I-E MOMASTkHE. 

I * ■ 

autoiif* de lui , fet il ne s’an-éta que lorsqu’il fut 
arrivé près de la source du ruisseau dont il 
venoit de suivre le cours. 

Là il jeta un regard sombre et presque effrayé 
sur les objets qui l’entouroient. En face s’éle- 
voit un immense rocher; dans une crevasse un"^ 
vieux houx étendoit sur la fontaine ses branches 
vertes, et la couvroit presque en entier. Les mon-’ , 
taenes des deux côtés étoient si élevées et si voi- 
sines les unes des autres que ce n’étoit qu’à l’heure 
de midi, et pendant le solstice d’été, que les rayons 
du soleil pouvoient pénétrer dans cet endroit dé- 
sert et sauvage. Mais on étoit alors à cette époque 
de l’année, il étoit justement midi, et l’image" 
brillante de cet astre se^éfléchissoit sur le cristal 
limpide. ■ ' ’ 

— C’est l’heure, c’est le moment, dit Halbert, 
et je puis maintenant... oui, je puis devenir plus 
savant qu’Édouard , malgré toute la peine qu’il 
se donne. Marie verroit s’il est le seul quelle 
puisse consulter, si lui seul a le droit d’être assis 
à son côté, de se pencher sur elle quand elle lit,* 
de lui montrer chaque mot et chaque lettre. Du 
reste, elle me préfère à lui, j’en suis sûr; sortie 
^’uu sang noble, elle doit mépriser l’indolence 
et la lâcheté. Mais, moi-même, ne suis-je pas ici ' 
aussi indolent et aussi lâche qu’un moine ? Pour- 
quoi craindrois-je d’évoquer cet esprit, < cette 
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,ombre, cet être qui m’est inconnu “e me suis déjà 
trouvé eu sa présence; quel mal m’en est- il ar- . ' 

rivé? luanqué-je de courage^ de résolution? n’ai-je 

■ pas à mon côté le sabre de mon père ? mon cœur > 't. 

bat-il, mes cheveux se dressent -ils sur ma tête à ' - 
l’idée d’évoquer un être sans doute aérien ? Et *v' - ■ 
«Mmment ferois-je donc face à une troupe d’Aii- ‘ t 
■ p.. glais de chair et d’os? Par l’ame du premier des 
, Glendinning! je ferai l’essai du charme! je l’ai,. 

trop souvent répété pour l’avoir oublié. “ï, ■< ' 

Il mit à nu sa jambe droite, la porta en 
: avant, ^tira son sabre, et, ayant regardé autour 
de lui comme pour s’armer de résolution , il salua 


trois fois successivement le vieux houx et la petite 
fontaine, et prononça d une voix ferme les vers 
; suivants : • > 

■ • Dame blanclie d’Avenel, 

« Votre promesse m'amène 
« Répondez à mon appel , 

» Dame blanche d’Avenel. 

• Le soleil du haut du ciel 
« Brille sur votre fontaine. 

• Dame blanche d’Avenel , 

« Votre promesse m'amène. 


^ >• , 

■* ‘ t 
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1 , qu une w 

i trois pas - . . ' 1 


A peine avoit-il fini cette invocation, 
femme vêtue d’une robe blanche parut à 
de lui. 

- -v./s ^ ; 

• Pour moi j auroi» eu peur, franchement je Vavouei . * '.v f 4/ ^ C 

■ * • ^'^pcfcevoir à quelques p»s *■' - r ^ 

* ■' , ■ Uue dame avec tant d’appas !* • ’ > ''-V - 

iyi ---U*'- : */ N:'.* ‘ il 

/ Coleridge Christob'el. ^ 

^ J ’T.M. nBr a CWtabn v> A * ' î? **.* I* * . ' 
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CHAPITRE XII. 


• Aux préjugés eo vxin vous déclarer la guerre; ' 

< Ce conte me aédnit , et mou erreur mVat elièrr» ^ ^ \ 

> La source dont j'eatends le mnrmare ai doux » ) ^ 

I Et dont l'oude embellit le rallou solitaire, *' 

< A des étrea plua pura et plus puisaauts qne noua 
' E«t bien digne d’offrir un abri tutélaire. » 

Ancienne eomédie. ■ / 




La vue d’uiie belle femme, vêtue d’une rçbe . 

' blanche, n’avoit rien de bien effrayant en soi^ ’ 
mais cependant son apparition soudaine, à la suite 
d’une cotijuration , causa d’abord à Halbert Glen- - 
dinningime terreur qui l’emporta sur le courage 
qui lui êtoit naturel, et qui lui fit oublier la réso- 
lution qu’il avoit formée de ne pas.se laisser ef- 
. frayer par la présence de l’étre surnaturel qu’il , 
voyoitpour la seconde fois. Il gardoit le silence, 
..pouvoit.,à peine respirer; ses cheveux étoienit 
adressés sur sa tète; ses yeux étoient fixes', sa 
bouche ouverte, et il restoit immobile dans l’atti- 

^ V 

. tude qu’il avoit prise pour prononce!’. les vers rap- 
-i portés à la fin du chapitre précédent. _ 

■ Enfin la dame blanche, car tel est le nom’que 
' .'..r,noiis donnerons à cet être, prononça, ou pour ' 
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,? mieux dire chanta les vers suivants d’une vois: 
' pleine d’une douceur ineffable : 

• Pourquoi m’appelles-tu , jeuue homme? réponds-moi. 

^ « Quel motif eu ces lieux te conduit ? et pourquoi , 

- • « Si tu voulois me voir, trembler en ma pré.sence? 

. Tout commerce avec noua veut courage et constance, 

• Nons méprisons le lâche , il ne reçoit de noua 

• Que reproches amers et marques de courronx.-< 

• Parle, le temps est cher, il fuit avec vitesse; 

, • Un nuage m’attend pour me conduire en Grèce. “ 

Halbert commençoit alors à se remettre <le sa 
fra3^eur, et il retrouva assez de résolution pour 
lui dire, quoique d’une voix tremblante : — Au 
^ uuin du Dieu vivant, qui êtes-vous;-» La dame 
blanche répondit : 





r*' . 








• Ce que je suis, je ne puis te le dire: 

• Ce que je suis, tu ne peux le savoir. 

« J’ai le pouvoir d’étre utile et de nuire 

• De faire naître ou d’éteindre l’espoir. :• 

. Suis-je un corps ? non. Une ombre? moins encore. 

• Je suis la fleur qui pare le coteau, ^ 

• Le vent qui gronde et le feu qui dévore, 

«.La bulle d’air qui s’élève à fleur d’eau. 

• Êtres légers , bizarres que nous sommes , 

• Nous imitous les passions des hommes ; 

• Et cependant que sout-elles pour nous ? 

« Ce qu est pour toi l’image fugitive 
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« Un long sommeil met fin à notreertipirê, 
« Et d’un réveil nous n’avons nul espoir. 

• Mais voilà tout ce que je puis te dire, 

« Et voilà tout ce que tu peux savoir. > 




( 


• ' La dame blanche cessa de parler, et sembloit 

<fttteitdre une réponse; mais coiQme Halbert hési- 
' toit encore sur la manière dont il lui adresseroit la 
parole , la vision devint moins distÿicte , et corn* 

' mençoit comme à s’effacer. Présumant que c’étoit 
' ; un signe qu’elle alloit disparoitre, Halbert <86 
hâta de lui dire : — Dame blanche , lorsque je 
> vous vis dans la vallée , et que vous me remîtes 
le livre noir de lady Aveael , vous me dîtes quHin 
; jour viendroit ôu je le lirois. 

La danfiej>lanche lui répondit ^ I,". ■ 


/• 
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• Oui , ce fut là que je t’appris moi-méme 
«Le charme tout -poissant, les mots mystérieux 
' * « « Dont le pouvoir suprême 

• Me force à paroltre en ces lieux. 

, : • ’Tu m’oublias pourtant , et ta folle jeunesse, 

«I, « Cherchant d’autres plaisirs , 

A la lance homicide , à la chasse traîtresse, 

, ^ 4^ • Consacra ses loisirs. 

« L’ambition , maîtresse de ton âme , 

• Seule y pnt jusqu’ici faire naître un désir. 


• ' > -.s 


« Le livre noir, la blanche dame 
• Sortirent de ton souvenir. • 


-i/' 
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• ■ —Oh je ne serai plüs le même, aimable' vi^ge, •' • 
‘ dit Halbert; jedésire m’insti^ire, et tu mj8 proi^isn 
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' ■ .■ ' ^ ■ 
de ïri’ajder clans ce dësir, si je le formois jamai^ ^ 

je ne suis plus effrayé de ta présence et je ne suis 

plus insouciant. \ , ' . . . ‘ 

^ Pendant qu’il parloit ainsi, la vierge mysté- ' 
rieuse devenoit plus distincte, et ce qui n’étôît - V'.' ' 

.naguère qu’une ombre presque sans co\fleur, > 

reprenoit l’aspect d’une substance corporelle, 
quoique les traits de son visage eussent quelque ' ^ 

chose de plus vague que ceux d’un habitant or- 
dinaire de la terre.^Tel parut dumolntf cet être ; ■ ^ 

extraordinaire à Halbert, qui lui dit : — M’accor- ■ 
derez-vous ma demande , et me confierez- vous le ‘ ' 

livre saint dont Mari^ a si souvent pleuré la ' - ■ 
perte ? - • ♦ - ' ( ‘'j- 

La dame blanche répliqua en ces termes: - • - \ 


' .1 

• Ta fiityeur m’offeotoit. Ta pareiie est honteuse. 

• Quiconque arrive an port , après trop de délais , 

• Doit en forcer l’entrée, ou n’y dormir jamais. 

« Un astre te couvroit d’une influence heureuse ; 

i ' «Ses rayons lauguissants sont prêts à s'éclipser : 

* • Courage, fermeté, valeur aventureuse 

A • A luire encor pour toi peuvent seuls le forcer. • 


■ ^ . t 

* 



— Si j’ai marché trop lentement jusqu’ici, dit ' ' 
Halbert, vous me verrez marcher désormais avec ’ 
d’autant plus d’ardeur. D’autres posées ont Oc-., a ' '* 
cupé mon àme,^mais, de par le Ciel ! elles céde- ^ *' • ».. . 
ront la place à de nouveaux objets : ce seul jour", ' ' • 
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- ^ne vaut des années. Je suis arrivé ici enfant, fen 
- partirai homme fait , homme eu état de converser 
. ' ' , non-seulement avec son espèce,* mais avec tons 
» les êtres à qui Dieu permet de se rendre visibles 
' à nos yeux. J’apprendrai ce que contient ce vo- 
lumoimystérieux; je saurai pourquoi lady Aveneh 
y niettolt tant de prix, pourquoi les prêtres ont 
deux fois voulu le dérober, pourquoi deux fois 
vous l’avez tiré de leurs mains. Dites-raoi quel est 
, , ce livre et le mot qui y est attaché, je vous en 

conjure. 

La dame blanche prit un air sérieux et solen-, 
. nel , et lui répondit en inclinant la tête, et croi- 
^ .sant les bras sur son sein : 

\ •* • C’est un redoutable mystère! 

'( ' • Trop heureux les mortels auxquels il est permis 

' , ’ « D’y puiser crainte, amour, espérance et prière : 

, ■ , . • Mais malheur à celui qui dans ces saints écrits 

^ Puise le doute ou le mépris ! • 


, — Donnez-moi ce livre, dame blanche, dit le 
■ jeune Glemlinning. On dit que je n’ai ni facilité 
.• ',"ni amour du travail , mais , avec le secours de Dieu, ' 
T j^aurai assez d’intelligence pour le comprendre. 
Donnez-moi ce lm*e. 

La dame ^anche lui répliqua encore : 


« Parmi des feux aériens, 

« Dans les entrailles de la terre,- 

V I 
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7* déposé ce livre fialutairc, / .'i 

* Source unique de tons les l)ieiis, 

'• * «< Que tout respecte dans sa sphère, 

• ^ « Ëxcepté l’horonie, auquel il fut donné. 

« Prends ma main; et tes yeux, $*ouvraot à la lumière, 

• Verront ce qu*un mortel n*a jamais soupçonné. » 


; Hâlbert ob^ , mais sa main trembla en sentant 
que celle de l.^lame blanche étoit froide comme 
te marbre .'Elle s’en aperçut et s’écria : 


• ^ Craindrois-tu de me suivre? Il en est temps encor. < 
\ - Retourne sur tes pas ; abandonne un trésor ; 

• Vis dans l'obscurité comme dans l'ignorance; 
m Mais ne souille jamais ces lieux par ta présence ! > 


— Je ne crains rien , répliqua l’intrépide jeune 
homme. Aucune puissance naturelle ou surnatu* 
rçllé ne m’empêchera jamais de parcourir à mon 
gré la vallée où j’ai reçu le jour; je suis prêt à 
voiis suivre. - , , 

^ Apeine avoit-il prononcé ces mots, que la terré 
-céda sous leurs pieds , et ils descendirent pendant, 
quelques instants avec une rapidité qui glaça 
tous les sens d’Hilbert , et qui lui coupa la respi- 
ration. Ils s’arrêtèrent entin tout d’un coup, et le , 
corps fragile du voyageur mortel n’aiiroit'pu résis- • 
ter à un pareil choc, s’il n’eût été soutenu par sa 
compagne. 

Portant ses' regards autour, de lui, le jeûne 
Glendinning se vit dans une grotte immense, ta- ' 
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l|)isséc‘ de toutes parts de spath et des cristaux les ; 
plus brillants , qui réflécliissuient, sous toutes les . 
couleui-s du prisme, la lumière d’une flamme ■ 
brillante qui partoit d’un autel d’albâtre. Cet 
autel formoit le point central de la grotte, qui . 
ëtoit de forme ronde, et dont le h^it ressembloit ■ 
en quelque sorte au dôme d’une*athédrale. ' 
flamme ne restoit pas toujours la même, tantôt 
elle s’élevoit en colonne dorée, presque jusqu’au 
sommet de la voûte; tantôt, ses gerbes d’une 
nuance plus douce sembloient planer sur l’autel 
et y recueillir des forces pour lancer de nouveaux 
jets de feu. Elle n’étoit |>ourtant entretenue par 
aucun aliment j^^vLsible, et elle ne produisoit ni' 
liimée ni vapeur d’aucune espèce. ' 

Ce qui étoit le plus remarquable , c’est que lè 
livre noir, dont il a été si souvent parlé,' étoit 
^ placé sur l’autel au milieu de cette colonne de ' 
flamme qui paroissoit avoir assez de force pour 
fondre le diamant, et qu’il n’étoit ni consumé ' 
ni même attaqué par le feu. 

. La dame blanche ayant laissé tm jeune Glen'< . 
dinning le temps de considérer tout ce qui l’en- 
touroit, lui adressa de nouveau la parole.i, ' 

' I _ " ,V 

V • Le livre suiot que tu désires 

' ” ' ‘ r. • , ,■■■»•#. *..* ■ 

« Est maintenant devant tes yeux , 


« Il est à toi si tu le tires ** 

< Hors de ce brasier merveilleux. < 
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'^ Commençant à se familiariser avec les mei^^ 
veilles, et honteux de paroître manquer de cou- 
rage , Halbert n’hésita pas un instant , et comptant i 

siir la rapidité de son geste, il avança les mains / ' 

à tra'^n les flammes; mais il n’eut pas le temps 
dfe's’emparer du livre. Le feu prit à la manche de '• 

, i«m hsibit , et son bras fut si cruellement brûlé , 

‘ ,qaé peu s’en fallut que la douleur ne lui arrachât ‘ * 
ùfi cri. Il se contint pourtant : un soupir étouffé, - 
elW*,altération de ses traits annoncèrent seuls ses 
■sbuffrances. La dame blanche, en prononçant les 
j j5aroles suivantes , lui passa sur le brassa maiti 
froide, et la douleur en disparut sur-le-champ, • 
ainsi que toute trace de brûlure f. , 


' ■ « CroyoÎMii, jeune téméraire', ' 

>• Que le feu dévorant , brûlant sur cet autel , ^ 

« Besperteroit l’ouvrage d'un mortel? ' 

« Il réduiroit l’airain même en poussière, •' 

• Fondroit l’or et le diamant'. . ... ’ 

■ Qui veut braver cet élément , ' ' . ' 

' . . . t « ■ > ’s V • 

' • Doit réunir audace cmconspecte, 

^ ■ • Prudence sans timidité ; • . 

, • Car cette flamme ne respecte ■ . 

■ Que confiance et vérité. » . t . . 

,/i. ^ _i 

, ' ' Halbert fut un instant embarrassé. — Ce livré, • 
pensa-t-il, reste intact au milieu des flammes; 
c’est' sans doute parce qu’il contient la vérité.. 
Mon bras couvert de ma manche a été brûlé ^ et.- 
’ ma main nue. n’a éprouvé aucun mal: c’est-pro- 
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^ ibbleraènt parce qu’elle a eu confiance dans eesT 
flammes sacrées?- Je tenterai l’aventure une se- 
conde fois. ■ X : ' 

, A ces mots, il avança hardiment son bras au 
* * . . * 

milieu des flammes, et en' retira le saint livre 
„ sans éprouver l’action du feu, sans même sentir, ■. 
.lucuhe chaleur. Étonné et presque effrayé de son • 
succès , il vit au même instant un jet de flamme *. 
partir de l’autel, s’élancer jusqu’à la voûte eii , ' 
répandant plus d’éclat que jamais, et s’éteignante 
, tout à coup le laisser dans une obscurité pro- 
fonde. Bans le même moment, il sentit la main 
'froide de sa conductrice saisir la sienne , et ils 
remontèrent avec la même rapidité qu’ils étaient 
descendus. • ^ 

Quand ils sortirent des entrailles de la terre ; 
'ils; se trouvèrent au même lieu d’où ils étoient 
partis, c’est-à-dire sur le bord de la petite 69n--- 
taine, dans l’endroit sauvage nommé Corrie nati ' 
Skian. Mais en jetant les yeux autour de lui, 
Ifalbert vit avec surprise que le soleil descen- 
. doit rapidement vers le couchant,i^ et que le jour 
touchoit à sa fin. Il alloit demander l’explication '' 
-de ce mystère à sa conductrice, avec laquelle il' 
croyoit n'avoir passé tout au plus qu’une heure; . 
.mais elle commençoit à s’évanouir à ses yeux : 
^n visage devenoit plus pâle, ses traits moins 
distincts ü'ce n’étoit plus «pi’nn fantûme vaporeux. ' 

- ' ■! ■ • ■ ' • V • 
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/ q»n se cunfoiidoit avec le brouillard. Cette même* 
forme qui rassembloit, quelques instants aupa- 
ravant, tout ce qui constitue la beauté dans une 
femme, ne paroissoit plus que l’ombre pâle d’une 
fille morte d’amour, apparoissant au clair de la 
lune à son infidèle amant pour l’accabler «le 
■- reproches. 

— Attendez, dame blanche, s’écria le jeune 
homme enhardi par le succès qu’il avoit obtenu 
i grotte souterraine: vous ne pouvez me 

laisser conimeun homme chargé d’une arme dont 
il ne sait pas se servir.. Il faut que vous m’appre- 
niez à lire ce livre et à le comprendre; sans cela, 

■ à quoi me servira d’en être possesseur? 

Mais la dame blanche continnoit à disparoîtrc. 
Ce n’étoit déjà plus qu’un léger nuage, tel que 
ceux que l’imaginatioti aime quelquefois à revêtir 
•de la forme humaine , et elle étoit tout-à-làit in- 
y visible quant elle prononça ces mots : 
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• L’beareux droit de tracer ce» sacrés caractère» 
« Ne nous appartieut pas. 

« Non» ne partageons point, hélas ! 

• Des fils d*Âdam le» droits héréditaires. 

■ Un autre guide t’îiistruira : 

■ Travaille avec courage , et le Ciel t'aidera. • 
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Non-seulement les yeux d’Halbert cherchoient 
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‘ l’être qui lui parloit ainsi, mais la voix • ^ 
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'même s’affoiblissoit à chaque vers, comme dans . > 
lih lointain. . _ ■ _ 

Ce en ce moment qu’il sentit toute la tèr- < • 
reur qu’il avoit combattue. La nécessité de faire ' . 

‘ des efforts sur lui-même lui en avoit donné la .. ■ 
force; et si la présence de cet être mystérieux - • ^ 

, lui offroit un sujet de crainte, il y attachoit ' 
aussi une idée de protection. Ce fut lorsqu’il ^ 
put réfléchir de sang-froid sur ce qui venoit de 
lui arriver, qu’une sueur froide tomba de son 
front, et qu’il jeta autour de lui un regar^ 
craintif, de peur qu’une vision plus effrayante é . 
que la première ne s’offrit à ses yeux. Un vent , $ 
léger s’éleva en ce moment, comme s’il eût porté ' 
l’être extraordinaire qu’il venoit de voir, Hal- 
bert lui adressa la parole. —»• Parlez, s’écria-t-il < . 
en étendant les bras : montrez-vous encore à ■>' ' 

moi, aimable vision. Je vous, ai déjà vue deuiL <- 
fl[^, et cependant i’idée de votre présence fait 
battre mon cœur plus vite que si la terre s’en- - ■ 

• tr’ouvroit pour vomir un démon. * ■ 

Rien n’annonça pourtant que la dame blanche 
l’écoutât ou l’entendît, et rien de ce qui l’envî* '' 
ronhoit n’avoit une apparence surnaturelle. Il . 
jeta’ encore un coup d’œil autour de lui J* et ’ . 

descendit le long du ravin^ pour rentrer dans 
la vallép. 1 - ’ 

•p’ Hien ne ponvoit o£&ir un contraste plus frap*. 

**.' * «a’''***’. 
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■ ' pant que l'espèce de fureur aveugle avec laquelle 
U avoit couru à travers les rochers et les précî- 
pi^s' pour arriver plus vite à Corne non Shian^ 
, è^a calme prudence avec laquelle il- retourna 
chez lui , cherchant avec soin les meilleurs sen- 
tiers, non -seulement pour éviter les passages 
dangereux , mais pour pouvoir réfléchir avec 
moins de distraction à la scène extraordinaire 
dans laquelle il venoit d’être témom et acteur. 
Le matin , il s’étoit abandonné aux mouvemehfs 
impétueux des passions qui l’agltoient; il avoit 
cherché, à tous risques, à bannir de son esprit 
le souvenir de ce qui s’étoit passé à la tour : en 
»’en retournant, il ne faisoit plus qu’une pro- 
menade pour se livrer à ses méditations, et U 
' cherchoit à éviter tout ce qui pourroit les inter- 
rompre. Ce fut ainsi que, marchant en pèleriti 
plutôt ' qu’en chasseur, Halbert arriva chez sa 
' mère à la chute du jour. 
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' ‘ CHAPITRE XIII.' 
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O Si Tooi ftvitfz TU ce meunier ! ■ * * 

•( Dix hommes ne re{£rayoieat guère. ^ 
r Cétoit uo Tigoureux compère 
R Qn'il ne falloit pas coudoyer} •• 

Poémt at^hut a lacques le, roi d'Ècoiêe. 
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'■ « 


Le soleil éloit couché, comme nous l’avon.s 
déjà dit, quand Halbert Glendinning rentra chez 
sa mère. Dans cette saison de l’année ", midi 
étoit l’heure du dîner, et l’on soupoit environ' 
une heure après le coucher du soleil. Le pre- 
mier de ces deux repas s’étoit.fait sans Halbert, 

.. • mais son absence ne causa aucune inquiétude 
à sa mère, paree qu’elle éloit habituée .au peù,^ 

' (Exactitude de son fils, qui passoit souvent des 
' .'journées entières à la chasse. '* v"* 

Elspeth en fut' pourtant plus contrariée que* 
de coutume en cette occasion, parce qu’il, ve- 
. iiüit d’arriver chez elle un personnage- impor- ' 
,v tant, rien de moins que Hoh Happer le meunier. - 
> Telle que les ambassades que les potentats 
- Veti voient les uns aux autres, la visite du meur 
nier avoit* deux objets : l’un ostensible, l’autre^ 
secret. En apparence il faisoit une tournée dans' 
'^lès domaines de l’abbaye, pour prendre part aux* 
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it^uœsance» auxquelles les hab^ants de la cam> 
.pagoe'-avoient coutume de se livrer quand Us 
^ véiioient de terminer leur récolte, et pour re^ 
nouveler connoissance avec ses amis dans ce 

I ' r 

jonament de plaisir et de gaîté. Mais dans le fait- 
'il'étoit bien aise d’obtenir des renseignements 
' exacts sur la quantité de grains que chacun 
ayoit récoltés , et ce n’étoit point par intérêt 
pour ses voisins qu’il agissoit ainsi. 

, :f Tout le monde sait que les cultivateurs, dans 
‘ ^aque baronnie temporelle ou spirituelle d’É- 
• cosse, sont obligés de faire moudre* leurs grains 
au moulin de leur territoire, et d’y payer un 
droit de mouture considérable, et qu’en' cas 
d’infraction à cette règle ils sont punis par une 
ft)rte amende. Or il y avoit, à peu de distance 
de ôlendearg, un môulin situé sur les domaines 
^<l’un baron séculier. Le meunier en étoit f<4 
accommodant, et il falloit toute la vigilance de 
flob Happer pour empêcher ses tributaires de' \ • ; 

se soustraire à son monopole. ' 

•'"Le moyen le plus efficace qu’il aVoit pu ima- 
. ghièr à cet effet étoit de faire tous les ans une , 

visite chez' les principaux cultivateurs, vassaux - a», ;' 
du monastère, immédiatement après la récolte;’ 

^ et, sons prétexte de leur donner une marque , 
d’amitié, il visitoit leurs granges, comptoit leurs^,' . 

- meules de grains, s’assuroit par lui-même de la/ • 
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quiiUté «le la récolte de chacun d’eux, calculoit. ,j- 
ce qu’elle devoit produire; ce qui le meltoit eu 
état de juger ensuite si une partie du grain n’étoit ^ , 
point partie par un chemin détourné. • , 

Depuis la mort de son mari , mistress Glen- 
denning n’avoit pas reçu la visite du meunier, . ' 
probablement à cause de la situation écartée de,, 

' . sa demeure. Mais cette année, par le conseil de 
Martin , elle avoit fait la spéculation de mettre en 
. valeur une quantité assez considérable de ces ter-; \ 
rains éloignés, que chacun, comme nous l’avons ’ 
dit au commencement de cet ouvrage, avoit droit * 
de cultiver quand il vouloit en courir le risque. 
D’année ayant été favorable; elle y avoit fait une 
assez bonne récolte ; et ce fut sans doute cette , , 
circonstance qui détermina l’honnête meunier à 
. comprendre pour cette fois la tour de Glendearg 
dans sa ronde annuelle. ^ 

r. Elspelh, en cette occasion, reçut avec plaisir • > 
une visite qu’elle ne faisoit autrefois qu’endurer 
avec patience. La cause de ce changement étoit 
... que le meunier avoit amené avec lui sa fille Mysic 
dont elle avoit décrit la mise au sous-prieur avec 
. tant d’exactitude, mais dont il ne lui avoit pas < 
■'l été possible d’indiquer seulement les traits. 

! " \ y- Jamais elle n’avoit .songé à cette jeune fille, ' 
■tY. les questions du sous-prieur ayant éveillé . , 
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et avoit su que Mysie étoit une bonne fille , ai- 
mant à rire, 'et d’un excellent caractère; qu’elle 
avoit les yeux noirs, les joues vermeilles, et la' 
peau aussi blanche que la belle farine de son 
père. Quant à la fortune, objet important, Mysie 
étoit fille unique; son père avoit amassé, grâce 
à son moulin et à son adresse, une jolie for- 
tune , et son mari pourroit espérer de succéder au 
moulin de son beau-père, s’il obtenoit les bonnes 
grâces de l’abbé de SaintCiMarie , et la protection 
du prieur, du sous-prieur, du sacristain, etc. , etc. 

A force de réfléchir sur tous ces avantagé , 
Elspeth vint à penser que le seul moyen d’em- 
péchei; son fils Halbert llSlse livrer au goût qu’il 
paroissoit avoir pour les armes étoit de le ma- 
rier , et que Mysie Happer lui conviendroit assez. 

Cette pensée l’occupoit souvent , et elle y son- 
♦ geoit encore quand elle vit précisément arriver le 
meunier sur sa grosse jument , ayant en croupe 
sa fille, fraîche comme une rose, semblant ne 
respirer que la gaîté, mise avec une véritable 
coquetterie de village, et la tête entourée de 
belles boucles de cheveux noirs comme l’ébène. 
Ses rêves ne se léàlisoient-ils pas? N’étoit-ce pâs' 
le Ciel qui envoyoit Mysie pour fixer le sauvage 
Halbert? Il est vrai qu’il étoit probable que Mysie, 
telle qu’elle la voyoit, aimoit mieux danser au-^ 
' tour d’un Mai que de veiller aux soins d’un mé- 

Ls MoaASTÈHB. Tom. i. . i6 , 
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mage, et qu’Halbert avoit plus de goût pour un 
sabre que pour un bluteau. Mais il n’étoit pas 
inutile qu’un meunier fût robuste et courageux, 
pour inspirer quelque crainte à ceux, qui pour- 
roient être tentés de frauder ses droits. Quant à 
'Mysie, si elle n’étoit pas en état de tenir 'une 
maison, sa belle -mèré s’en chargeroit : — ^ 'J’irai 
demeurer avec eux, pensa-t-elle ; et alors Étlouard 
pourra prendre avec son frère des arrangements 
pour le fief. Et qui sait si Marie Avenel , malgré 
sa haute naissance, ne s’assiéra pas dans mon 
grand fauteuil au coin du feu? H est vrai qu’elle 
n’a rien; mais dans tous les domaines de Sainte- 
Marie on ne trouveroif pas une fille qui ait ali- 
tant de bon sens et de beauté; et quoique son 
oncle se soit emparé de tous ses biens, il est 
possible qu’une flèche trouve le défaut de sa cui-* 
rasse. Je ne dispute pas la noblesse de^ AVfenel.-^ 
mais Édouard n’est pas sorti d’un png mépri- 
sable; et, Dieu merci, les Brydone comme* les ^ 

* ■ i. 

Glendinning ' ■ 

La voix forie du meunier interrompit en 'ce 
moment les réflexions de dame Elspetb , ^ lui 
'■ rappela que si elle vouloit Wr se réaliser' ses. 
châteaux en Espagne, il falloit qu elle commençât 
par en jeter les fondements en recevant ses hôtes 
.avec civilité, au lieu de les laisser sans faire 
attention à eux, et couvris de ï^urs manteaux de > 
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voyage, comme s’ils devoient repartir à l’instant. ' 

■ — Il paroît que vous êtes fort occupée, darne 

Elspeth, dit le meunier: en conséquence Mÿsie 
et moi nous allons remonter à cheval , et des-- 

♦ i * S 

cendre la vallée pour retourner chez John Brox- 
mouth, qui nousavoit incités à passer la journée 
chez luij 

Au milieu de ses rêves de mariage, Elspeth 
sé' trouvoit presque dans la situation de la lai- 
tière de la fable; mais le pot au lait ne faisoit que 
chanceler sur la tête de la veuve de Glendinhing, 
et elle se hâta de rétablir l’équilibre. Au lieu de ‘ , 

chercher à s’excuser de sa distraction et de son 
manqué d’attention pour ses hôtes, ce qui lui 
eôt été difficile , elle prit l’offensive en habile 
général qui veut cacher sa foiblesse par une 
attaque <bardie. '> / 

Elle se récria et se plaignit amèrement de son 
ancien ami, qui pouvoit douter un instant du 
plaisir qu’elle avoit à le recevoir ainsi que son 
aimable fille, et songer à retourner chez John O 
Bro^outh, quand la vieille tour étoit toujours 
à son service, quQÎqu’ii eût paru la dédaigner 
•depuis quelque temps, lui que le pauvre Simon 
regardoit comme le meilleur ami qu’il eût au 
monde! Enfin elle en dit tant qu’elle finit par 
s’en imposer aussi bien qu’au meunier, qui 
d’ailleurs n’étoit pas disposé en ce moment à 
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prendre mal les clioses, et qui, ayant mis dans ses 
projets de passer la nuit à la tour, se seroit bien 
contenté d’un accueil moins éordial. '' ' 

— Ne vous fâchez pas, dame Eispeth , répon- 
dit-il à ses reproches; je croyois que vous pou- 
viez avoir d’autre grain à moildre, car on auroit 
dit qu’à peine nous aperceviez-vous. Que savois-je 
• d’ailleurs si vous n’aviez pas de l’huméur à cause 
, de quelques mots que j’ai eus avec Martin relati- 
vement au droit de mouture, la dernière fois 
qu’il a apporté de l’orge 'au moidin ? 

• — Avec Martin ! répéta Eispeth : il ne m’en a 
rien dit , et il a bien fait. Ne sais-je pas qu’il faut 
que chacun ait ce qui lui revient? Mais vous" 
allez voir comme je vais lui laver la tête. '■ 

— Non, voisine, non': ne le grondez pas. Après 
tout il n’a fait que défendre vos intéréfi comme 
je soutenois les miens. Je ne lui en veux point ; 
il faut que chacun songe à son gagne-pain. Ainsi 
donc, Mysie, débarrassez - vous de votre man- 
Ç telèt, puisque notre voisine est si charmée dé 
nous voir , et je n’ai pas moins de plaisir à me 
trouver chez elle; car dans toute la juridiction 
de l’abbaye il n’y a personne qui paie si bien ses 
, droits de mouture, et qui envoie si régulière- 
ment tous ses grains à mon moulin. 

- Sans plus de cérémonie il déchargea ses épaules 
d’un ample manteau qui les ccmvfbit , et le sus^ 
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pendit à un bois de cerf attaché au mur, qui 
■ ’ sei^oit au meme usage que les élégants porte- 
manteaux dorés qu’on y, a substitués depuis ce 
temps. ' 

De son côté Elspeth aidoit Mysie„qu’elle regar- 
doil déjà comme sa bru, à se débarrasser d’un 
grand mantelet à capuchon, et elle put consi- 
dérer plus à son aise la fille du riche meunier. J 
Elle portoit une robe blanche dont toutes les, cou- 
tures étoient couvertes d’une broderie en soie 
verte entremêlée d’un fil d’argent : un réseau de' 
même couleur étoit placé sur ses cheveux n^rs, 
qui s’en échappoient eu longues tresses que- l’art 
• et la nature avoient bouclées. Sa figure él’oit fort 
I ^réable; des yeux noirs, bien fendus et vifs, 
Ane petite bouche , des lèvres vermeilles quoi- 
que un -peu grosses , dps dents d’une blancheur 
parfait^, une fossette au menton , et doux autres 
qui se fdrmoiént sur ses joues lorsqu’elle sou- 
' , riojt, c’est-à-dire presque continuellement ; tous 

ces traits menacoient de devenir'^ masculins danÿ 
qu^ques années, ce qui est le défaut ordmaire 
/de» beautés écossaises ; mais alors Mysie avoit la ‘ 
/taille ët la figure d’FIébé. Elspeth, malgré la par- 
tialité maternelle, ne put s’empêcher de s’avouer 
^ à elle-même qu’un plus bel hpmme qu’Halbert 
•' pourroit aller, bien loin et' plus mal choisir. Mysie 
sembloit. lin peu légère; Halbert n’avoi^ pas en- 
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cpre (lixriieuf ans ; mais, h’importe' U étoit temps 
de le marier, car Ui bonne dame en revenoit tôu- 
jo,urs là, et elle ne poiivoit en trouver une meil- 
leure occasion. 

Elspeth savoitque la flatterie est le chemin du 
cœur; et, voulant gagner celui de sa future belle- . 
fille, elle lui prodigua les compliments sur ses 
^cbarmesiet sur sa parure. Mysie les écouta avec 
plaisir pendant cinq minutes, après quoi elle se 
tro.uva plus disposée à en rire qu’à en tirer va- 
nité; car la' nature, en la douant de gaîté, y 
avoit joint une certaine dose de malice. Happer 
lui-même s’ennuya d’entendre si long-temps les" 
éloges de sa fille, et finit par en interrompre le * 
cours. • 

— Oui, oui, dit-il, elle n’est pas mal; et bientôt# 
elle sera en état de charger un sa» de farine sur 
un cheval. IVIais où sont donc vos deux fils, dame 
Elspeth? On dit.qu’Halbert est devenu un peu 
coureur : quelque jour on en entendra parler 
dans les Westmofeland. - 

—A' Dieu ne plaise! voisin; à Dieu ne plaise! 
s’écria Elspeth avec vivacité; car c’étôit la toucher ' 
dans sa partie la plus sensible que de 'donner à', 
entendre qu’IIalbert pourroît devenir un de 'ces, . ^ 
rharaudeurs dont le nombre étoit si grand sur les 
^frontières. Mais craignant d’avoir laissé aperce- 
voir les^raititês qu’elle avoit elle-même à ce su- 

; X. . ■ 
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jet, elle se. hâta d’ajouter que , quoique depuis la 
déroute de Pinkie, elle ne pût s’empêcher de 
trembler quand elle voyoit un arc ou Une lance, 
ou qu’elle ,en entendoit seulement parler, ses 6n~' 
fants, grâce à Dieu, vi voient en tenanciers fidèles 
et paisibles de l’abbaye, comme auroit fait leur 
, père‘ sans cette guerre terrible qui avoit causé la 
mort de tant debraves gens. , ‘ ■ 

Vme le sais de reste, répliqua le meunier, 
,qU)isque j’y étois raoi-méme; et si je n’a vois eu 
'à.;.mon service deux bonnes paires de jambes' 
celles de mon cheval, j’y serais resté comme bien 
d^utVesv Mais quand je vis que^ nos rangs étoiént 
rompus, et que nos gens étoient comme le grain 
. 'âou’s ta meule, je fis volte-face, et je me tirai de 
]lKsse. 1' • 

— Vous avèi toujouiSs été sage et prudeüt, 
voisin; éb si mon pauvre Simon vous eût res-‘ 
semblé-,' il, seroit encore avec nous à parler de 
cette jouénée. Mais 11 faisoit toujours sonner bien 
haut la noblesse de ^on lignage> et rien ne pou- 
voit le contenter que d’aller à la guerre avec des 
comtes-, des barons et des chevaliers qui rie s’iu-' 
quiétoient pas de leurs femmes^et de qui leurs 
femmes s’inquiétoient peu; il n’en étoit pas de 
même de nous. Quant à Halbert', je ne crains 
■ rien pour lui ; et si le malheur vouloit qu’il' se 
trouvât dans le même cas, U a les meilleures 
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jambes qni' soient h vingt milles à la ronde;’ il , 
sûivroit votre jument à la course, ' . 

, , — Est-ce lui qui arrive ? demanda le meunier- 
en, voyant entrer un jeune homme. - . ' » 

•' / '—Non,' voisin, c’est mon second fils; c’est 

Edouard, qui est en état de lire et d’écrire aussi, 
bien que l’abbé de Sainte-Marie lui-même, si ce 
n’est pas lui manquer de respect que! de parler . 
ainsi. . ' . 

. — Oui, oui, c’est le jeune clerc dont le sous- 
})rieur parle tant : il dit qu’il ira loin. Qui sait si 
nous ne le verrons pas un jour sous-prieur à' son , 

tour? J’ai été garçon meunier avant d’avoir un 
moulin. ^ 

U i , 

• , Mais avant de dévenir' sous -prieur, '4jt . 

Édouard, il faut être prêtre; et je ne me sens 
pas la moindre vocation pour cet état. 

— Non, non, voisin, dit Elspeth, il s’en tien- 
dra à la charrue, et j’espère qu’Halbert en fei'a 
autant. Mais je voudrois que vous le vissiez. Où t 

' est donc votre frère , Édouard ? 

— Je présume qu’il suit la chasse, car j’ai vu 
les chiens du laird de Hunter’s hope traversée la 
' vallée ce matin., • 

— Si je les avois vus, dit le meunier,’ cela m’au- 
roit peut-être fait faire quelques railles de plus ; 

■ car l’aime la chasse à la passion. Combien de fois 
ai-je suivi les chiens du laird de Cessford , quand 

V * r 
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j’étois premijer garçon du meunier de Morebàttle ! 

(lien'ne ^m’arrétoit, ni haies, ni fossés; pas un' " 
piqueur ne pouvoit me devancer à la courseT Le 
vieux laird me remarqua : Meunier, me dit-il un • , ' 

jour,^si tu veux tourner le dos à ton moulin et ( 

entrer à mon service, je ferai quelque chose de . 
toi. Mais je m’en tins à la meule et j’eus raison; 
car, quelque temps après, le baron Percy fit 
. pendre cinq hommes d’armes du laird de Cessford, 
pour avoir brûlé par son ordre quelques mdisons 
du côté de Fowberry; et qui sait, si je n’aurois 
pas été du nombre ? ; ' 

- — Je vous dis que vous avçz toujours été sage 
et prudent, voisin; mais puisque vous aimez la 
^hasse, Halbert ne peut manquer de vous plaire, 
car il en connoît tous les termes aussi bien que 
le garde des bois de l’abbaye.- 0 

' —Et connoît-il l’heure du dîner, dame El?-^ 
peth ? Il est midi sonné. * rÿ 

Elspeth fut obligée de convenir qu’il l’oublioit 
'quelquefois; et le meunier branla la tète d’un'air 
qui sembloit dire qu’il n’aimoit pas ce manque ' 
d’exactitude. . - , * , • 

De peur que le retard du dîner n’ augmentât la 
disposition que montroit le meunier à juger ïlal- 
bert peu favorablement, Elspeth appela- Marie 
Avenel pooir la charger de faire à ses hôtes les ' , ' 1 

honneurs de la maison; et, lui laissant le soin ' 
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«l’entretenir scs hôtes, elle courut à la cuisine,' 
où, se mêlant des fonctions de la femme de Mar- 
, ,tiii,‘i*lle s’occupa d’accélérer les préparatifs elü 
dîtiei*, retirant une casserole du feu, y plaçant 
un gril, nettoyant les plats, et donnant "en même- 
temps des. ordres si multipliés que Tibbie, per- . 
, dant patience, dit à demi-voix: — Eh, mon Dieu! 
vôilà autant de bruit pour^un vieux meunier que 
s’il s’agissoit de recevoir un descendant de Bruce ! 
Mais comme elle étoit censée faire un à, parlé, 
mistress Glendiuiiing ne jugea pas à propos de 
l’entendre. , • ' 
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CHAPITRE XIV. 


<t Ud sacctilent rostbeef sera poulie curé; 

«t Pour )e gros aldermao un dampliug ^ bien bearré; ' 
H Ud dtndou sera mis derant te petit«mattre ; 

«vKt pour le capitaine on trourera peut>ètre 
n Quelque coq» vieux héros mort sur le champ d'bouneur. 
«t Que ma table aujourd'hui, servie avec spleudeur, ^ 

' •* OfTte â tous mes amis un mets qui leur Couvieoue. » 

^ Ccmèdie notuieUè/ 


î . ; 


' — 'Qui est cette jolie fille? demanda' le meu- 
nier en la voyant entrer. ' ' 

T— La jeune lady Avenel , répondit EIspeth. 

Mysie lui adressa une de ses plus belles révé- 
.renceç; et son père, ôtant son bonnet, -'la salua 
moins respectueusement que si elle se fiûlt pré- 
sentée à lui avec toutes les richesses qui avoient 
appartenu à ses ancêtres, mais assez cependant 
pour -rendre à la naissance cet hommage que les 
Écossais ne lui refusoient jamais alors. 

^ ' Grâces à l’exemple de sa mère , et tenant de la 
nature un sentiment exquis des convenances,. 
Marie Avenel avoit un air de dignité qui ne per- 

I 

V » 

' Entremets anglais. Espèce de pâte sans saveur, cuite dans 
l'eau', sur laquelle on jette ensuite nne espèce de sauce blanche 
■ sucrée. Quelquefois 09 met des pommes au centre. * 

; . ’ • ' 's- " ■ {Note du Traducteur.) • 
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mettoit point à ceux qui, d’après l’état de sÀ 
fortune, auroient pu se regarder comme siès 
égaôix, de croire qu’elle ëtoit descendue à^leur 
niveau, et de la traitw avec familiarité. Elle 
avoit un caractère doux et* réfléchi , pardonnoit 
aisément une offense; mais, timide et réservée, 
elle aimoit la solitude, et évitoit de se livrôr-aux 
divertissements de son âge , quand une foire ou 
quelque fête lui offroit l’occasion de les partager 
avec de jeunes compagnes. Si elle y pâroissoit 
un instant, elle rcgardoit ces sçènes de plaisir 
avec un air d’indifférence qui prouvoit que-son 
cœur n’y prenoit aucun intérêt, et qu’elle n’avoit 
d’autre désir qye de s’y dérober lé plus tôt pos- 
sible. . . w . ^ - 

' La circonstance qu'elle étoit née la veille de 
la Toussaint avoit transpiré; et c’étoit une croyance 
générale en Écosse que ceux qui naissoient â pa- 
reii jour jouissoient d’une sorte de pouvoir sur 
le monde invisible. Aussi les jeunes gens des deux 
sexes , dans tous les environs , ne lui donnoient 
I entre eux d’autre nom que celui de l’esprit' d’A ve- 
nd ; comme si sa taille fine, et légère , ses joues 
un peu pâles., ses yeux bleus et sa longiie che- 
velure n’eussent pu appartenir qu’au monde im- 
matériel. La tradition universellement répandue 
d’une dame' blanche, protectrice de la famille 
Avenel, dpnnbit encore quelque chose de plus 
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piquant à ce trait d’esprit de "village. Les -deux 
jeunes Glendinning s’èii offehsoient pourtant ; et ’ 
' quand on nommoit ainsi en leu^ présence reur ” 
. jeune amie, Édotiai*d'employoit le raisonnement 
pour démontrer le ridicule de cette dénomina- 
'tioi^, et Halbert avoît recours à la force de son 
bras pour 'imposer silence aux insolents. Mais 
celui-ci, en pareil cas, avoit un grand avantage 
sur son frère,, car il ne pouvoit être d’aucun se- 
cours à Édouard dans ses discussions , au lieu que 
le dernier, ijuoiquê bien éloigné d’entamer ja- 
mais une querelle, étoit toujours disposé à prendre 
le parti d'Halbert, et à venir à son aide, quand 
celui-ci elnployoitton iiltima ratio pour faire taire 
ce’'qu’il appeloit les mauvaises langues. 

, Mais la situation écartée de la tour de Glen- 
deafg faisoit que les deux frères étoient presque 
étrangers même dans les villages les plus voisins. 
Leur afrachement et leur zèle pour Marie ne- 
cbangèrent donc rien aux dispositions des habi- 
tants, qui la regardoient con\me en quelque sorte 
t'o^^ée du ciel au milieu d’eux. On^lui témoignoit 
. pourtant sinon de l’affection, au moins du res- 
• pect; et . les'* soins que le sous -prieur avoit pris 
' d^ son éducation , joints au nom de Julien Ave- 
-uel, ïpii dans ces .temps de troublé devenoit toa»! 
les jours plus redoutable , contribuoient à donner 
une certaine importance à, sa liièce. Quelque^- 
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pqrso^ûîes recUerchoientaa counoissance par va- 
nité, et les plus titnules avoient grand soin d’in- 
- cufqûer à leurs eiïfants la nécessité de -montrer 

^ I ^ V 

du respect pour, la noble orpheline. Ainsi donc 
, Marie Avenel , peu aimée parce qu’elle étoit peu 
connue, étoit l’objet d’une vénération mysté- 
rieuse qu’elle devoit à la fois à la crainte qu’ins- 
' piroient les maraudeurs de spn oncle , à l’amitié 
du sous-prieur et aux idées superstitieuses, géné- 
rales alors en Écosse. ' » 

, Telle 'fut à peu près la sensation qii’épronVa 
Mysie quand elle se trouva seule avec une jetme 
personne d’un rang si supérieur au sien, et dont 
la, tournure n’étoit pas moins différente de la 
sienne ; car son père avoit saisi la première occîi- 
sion qu’il avoit pu trouver pour aller faire une ’ 
promenade du côté de la grange ^ sans avoir l’air 
d’y songer, afin de .voir ce qu’elle contenoit,,^et 
de calculer’ à peu près ce que la récolte prometr 
toit à son moulin. Mais il existe dans la jeunesse 
une sorte de franc-nuiçonnerie qui apprend aux 
jeunes gens à s’apprécier mutuellement, ^ns 
, qu’ils aient besoin de bien longs entretiens; 

et qui leur fait faire connoissance et les met à- 
' l’aise les uns avec les autres en très-peu de temps. 

Ce n’est que lorsque noos avons puisé la dissimn- 
lat ion, dans le ‘commerce dn monde que nous 
apprenons à eacber'nbtre caraçtère ÿ à le dérober 
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aux observations, et à déguiser nos véritables 

sentiments à ceux avec qui nous spmmes en 

relation. i i 

* ■> 

• En conséquence nos deux jeunes filles trou- 
vèrent bientôt à s’occuper d’objets convenables 
à leur âge. Elles allèrent .visiter* les pigeons de 
^ Marie, et passèrent de-là à l’examen intéressaiît 
de la garde-robe, qui, quoique modeste, conté- 
noit encore quelques objets capables d’exciter 
l’admiration de Mysie , trop bonne , trop ingénue 
pour être envieuse. Un-rosaire d’or et quelques 
autres bijoux sauVés du pillage par la présence 
d’esprit de Tibbie plutôt que par celle de lady 
Avenel , qui en ce moment fatal étoit incapable 
de s’occuper de pareils soins, frappèrent Mysie 
d’étonnement ; car, excepté les statues des saints 
,et les reliquaires de l’abbaye, elle croyoit à peine' 
^ qu’il existât dans le monde entier autant d’or 
qu^il en-entroit dans les joyaux qu’elle avoit sous 
les yeux; et Marie, quoique exempte de vanit^ 
trouvait quelque plaisir à voir la surprise de sa 
compagne. * , , 

Une sorte de familiarité s’établit bientôt entre 
elles. Mysie venoit de se hasarder à demander à 
Marie pourquoi elle n’alloit point à toutes les 
fêtes de village, et elle attendoit sa réponse 
quand elle entendit des chevaux s’arrêter à la 
porte de la tour. Elle courut à la fenêtre avec 
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tolite la vitesse que la curiosité peut donner à 
iUne jeune fille. 

Sainte Marie ! miss^ Avenel , s’écria- 1 - elle , ' 

voici deux- cavaliers bien 'montés qui arrivent. 
Venez donc les voir, 

— * A quoi bon? répondit Marie. Vous^me direz 
qui ils sont. 

‘ — Comme vous voudrez , répliqua Mysie ; mt^ , 
isi je ne les connois pas, comment vous les nom- 
merai-je? Attendez, j’en connois un; et vous 
aussi , miss A.venel. C’est un homme d’armes , qui 
a la main peu délicate, dit -on; mais les braves 
d’aujourd’hui ne voient pas grand nral à çà. C’est 
l’écuÿer de votre oncle, Christie de Clii^tbill. 
Mais il n’a pas sou vieux justaucorps vert et ses 
plaques de fer rouillé. Il a un habit écarlate avec 
des galons d’arçeiit de trois pouces de largeur, 
et une cuirasse si brillante qu’on pourroit s’y 
mirer. Venez, venez donc le voir! • ^ 

— Si c’est Christie, répondit tranquillement 
Marie,, je le verrai toujours assez tôt pour le 
plaisir que ja vue the procurera. "* ‘ 

—Mais si vous ne voulez pas venir à la fenêtre 
.pour Christie, s’écria la jeune meunière, les joues 
rouges de< curiosité, venez -y pour me'^dire le 
■ nom de son compagnon , qui est bien le plus b^u 
jeune homme que j’aie jamais vu. 

— C’est sans doute mon frère de lait , Halbert , 

t 
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répondit Mai ie avec un ton d’indifférence.' EUe • ' 
donnoit ce nom aux deux fils d’Elspcth, et elkt * ' 

vivoit avec eux comme s’ils eussent été véritable- 
ment ses frères. 

— Non, par la Sainte- Vierge! ce n’est pas lui. 

Je connois très-bien les deux Glendinning; et je 
crois même que ce cavalier n’est pas de ce paysl- . ; 
Il^orte un bonnet de velours cramoisi d’où s’é>- ' '. 

chappent de longs cheveux bruns; un justaui' 

. corps et (les hauts-de-chauss'es bleu de ciel , bordés . ^ 

de satin blanc ; il n’a d’autres armes qu’une belle . 
rapière à sou côté. Si j’étois homme, je ne vou- , } .. i. 
drois jamais porter que la rapière et la dague: ' N, 

ce sont des armes si légères, si élégantes! Cela ^ 
ne vaut-il pas mieux que le grand sabre de mon 
père, qui pèse au moins vingt livres, avec sa poi- 
gnée rouîllée? N’aimez -vous pas la rapière et le 
• poignard , miss Avenel ? ’ . ^ 

— S’il faut répondre à une pareille question, ’i,, . j ‘ 
dit Marie, je vous dirai. que la meilleure am’te 
est celle qu’on tire 'pour la meilleure cause, él 
dont on se sert le mieux quand elle est hors du ^ , 
fourreau. * 

— Mais ne' |x»uvez-vouS pas deviner qui'^èst ? 
cet étranger ? - >>: v ' , 

— ‘Son compagnon ne m’inspire guère l’envie , 
de le conhoître. , ■ - < * * • •• . . ^ : 

' —Il descend de cheval, ën vérité! Pour le CQiqr_^' ' 1 ' ô’ 

^ Le MoNiSTkBR.' Toni. I. ; . ij * ' 
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je SUIS aussi contente que si mon pere. m a^'oit 
"flonné les boucles d’oreilles d’argent qu’ilvm’a 
promises 'sl souvent. A-pi^ésent vous auriez tout 
aussi bien fait de venir à la fenêtre, car . tôt ou 
tard il faudra bien que vous le voyiez. 

.* "Je ne sais si Marie ne se seroit pas rendue plus' 
tôt au poste d’observation, ^si la curiosité trop 
ardente de sa jeune compagne n’avoit servi i4i|Ë- 
primer la siénne : mais enfin ce sentiment l’em- 
porta; et, après avoir montré l’air d’indifférence 
qu’elle -jugea convenable à sa dignité, elle 'crut 
|W)uvoir s’y livrer à son tour. -'•' - '5 

Elle alla donc à la fenêtre, et vit que Christie 
de dinthill étoit accompagné d’un cavalier 'mis 
'avec «ne élégance recherchée, et qui, d’après ses 
manières, la richesse de sa mise et la beauté des 
baruois de -son cheval, de voit être, comme elle 
eh demeura d’accord avec sa nouvelle amie^ un 
personnage de distinction. . ... ^ 

■ • Christie sembloit. sentir aussi qu’il pouvait sé 
penh^ére un degré d’insolence de phis que de 
.coutume. Tielà ! crioit-il : holà! la maison! Per- 
sonne ne répondra - 1 - il quand j’appelle ? Hé ! 
-Martin! Tibbie! darne Ëlspeth! faut-il nous faire 
'attendre ainsi quand nos chevaux- sont en sueur 
et hors d’haleine ? . •) <. 

Enfin Martin parut. — Ah ! te voilà donc^, mors 
vieux ! dit Christie : allons;Ji prénds-moi ces che- 
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Taux, conduis-les à l’écurie, 'donne-leur de l’a,- 
yoine, de la litière fraîche, et aie soin de‘les 
étriller jusqu’à ce qu’ils n’aient plus un poil qui 
rebrousse, v ^ - .. 

•Martin emmena les .chevaux à l’écurie, suivant' 

l 

l’ordre qui lui en^étoit donné; mais, dès ‘qu’il 
put sê livrer sans danger à son indignatiop^, il ne 
ch'ifrcha plus à la contenir. N e croiroit-on pas, ctit-il 
à Jàsper, vieux valet de charrue, qui, étant yenu 
p<jur l’aider, avoit entendu les injonctions impé/- 
rieuses de Christie , ne croiroit-on pas que ce bri- 
gand, ce Christie de Clinthill est un laird ou tm, 
lord pour le moins; et cependant je me* souviens 
de. l’avoir vu élever par charité au château d’A- 
venei , où il tournoit la broche dans la cuisine. 
Maintenant le vpilà un personnage jurant à tort 
et à travers, envoyant le monde au diable : comme 
si'les grands ne pouvoient garder leurs vices pour' 
eux sans se faire accompagner dans l’enfer par de 
tels drôles ! J’ai envie d’aller lui dire de prendre 
soin lui-même de son cheval, car il' en œt.aiissi 
en état que moi. . ^ > 

• —T- Allons, allons, répondit Jasper, parlez plus 
bas;- il vaut mieux céder a un fou que de se 
battre avec lui. - ^ 

Martin reconnut la vérité de ce proverbe; et, 
chargeant Jasper du* cheval fie Christie , il se 
mit à étriller celui de l’étranger, en disant que 
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c’étpit un plaisir que de soigner .une si belle 
bête; et ce .ne fut qu’après avoir exécuté à la 
lettre’ tous les ordres de Christie qu’il alla se 
laver les mains pour se rendre dans la salie à, 
manger, non pour y servir à table, comme un ' 
lecteur moderne pourroit'le croire, mai^ pour 
y/ dîner avec ses maîtres. ' ^ 

Cependant Christie avoit présenté son com- 
pagnon à misti'ess Glendinning sous le nom dé 
sir- Piercy Shafton', son ami 'et 'celui de son 
inaître , qui venoit passer trois ou quatre |ours 
incognito à la tour. La bonne dame ne coiice- ' 
voit pas ce qui lui donnoit droit à tant d’hon- 
neur, et elle auroit volontiers allégué ^qu’elle 
n’avoit rien Cde ce qui étoit nécessaire pour 
recevoir un personnage de si haute distinction. 
L’étranger, de son ' côté ,. après avoir jeté .les- 
yeux sur des murailles hues, sur une immense 
cheminée noircie par la fumée, et sur le 'peu 
de meubles antiques qui garnissoient l’apparte- 
ment; voyant d’ailleurs l’espèce d’embarras que 
sa. présence ,causoit à la maîtresse de la raaisohj^' 
témoigna beaucoup de répugnance pour rester 
dans un endroit où il voyoit qu’il ne pouVoit 
séjourner sans gêner son hôtesse, et sans se 
mettre lui-même en pénitence. 

Mais tous deux avoient affaire à un homme 
inexorable, qui, à tontes les objections, se^con- 


\ 


Digitized by Google 



LE MOXASTKRï. 


a(>r 


îenta de réponcrre que 'tel étoit le bon plaisir p 
- de son maître. — Et. quoique la volonté du^ba-'- ' '(• 

■ rbii d’Avenel, ajouta-t-il, doive être rtne loi ^ 
vingt milles à la ronde de ses dômaii>es, voici ■ • , 
,iHie , lettre de votre baron en robe noire, de 
votre seigneur l’abbé , qui vous enjoint de rece-'^ ’* • 
voir de votre mieux ce brave chevalier, et de-- s 

K 

faire en sorte qu’il soit chez vous aussi incognito ' • 
qu’il pourra le 'désirer. — Quant à vousj sir 
Piercy ‘ Shafton , songez si le secret et la sécurité • ’ 

ne sont 'pas préférables pour vous en ce mb?‘ ’ 
ment au lit le plus doux et à la meilleure chère'. „ 

Au surplus ne'vous hâtez pas de juger sur les 
apparences , et vo,ur Verrez bientôt , par le dîner C . 
qui va être servi, qu’on ne surprend jamais les 
vassaux du dergë le panier vîde. ' . ^ 

Tandis qu’il cherchoit ainsi à décider sir ' i , 
Piercy à se soumettre à sa destinée, Elspeth sev ; * 

. faisQÎt lire par Édouard la lettre de l’abbé; et’- .( ' ; , 

voyant que Christie lui avoit dit la vérité, 'elle v. . ' 
en conclut qu’elle ne pouvoit se dispenser d’ao ■ • 

cueillir l’étranger. Celui-ci, de son côté, se déter- •*. 

mina à faire de nécessité vertu, et accepta dé' 
bonne grâce l’hospitalité que la Veuve Glendin- ; 
ning lui offrit d’un' air assez froid.'' ■ ' . 

' Dans -le fait le dîner, que les circonstancés- ’ 
avoient retardé assez long-temps, et qü’on venoit . 
de. placer sair la tablé, étoit de ce genre suhstan- 
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tiel qui. aiinonçoit l’aisauce de celle 'qui, le'dou- 
tjoif. EIspeth y avoit mis la main, Tibbie avoit 
parfaitement exécuté tous ses ordres; et le plaisir 
. qu’elle eut en voyant tous ces plats appétissants 
bien rangés sur la table, lui lit oublier à la fois 
*. et ses projets de mariage et l’humeur que l'arrivée 
. d’un étranger lui avoit causée. Elle ne songea 
plus qu’à presser ses convives de boire et de 
manger, épiant chaque assiette qui commençoit 
à sfe vider, et se hâtant de la remplir avant qu’on 
pût lui dire qu’on ne vouloit plus rien. 

-• Cependant les convives s’examinoient les "Uns 
les autres , et sembloient occupés à réci- 

proquement leur caractère. Sir Piercÿ’ $hafton 
'ne daigna parler à personne^ si ce n’est à Marie 
Avenel; et il lui accorda cette espèce (^attention 
famüièrè dont un merveilleux de nos jours vent 
'bien honorer une jeune provinciale, quand il ne 
,, ^e trouve dans la compagnie aucune femme plus 
- ^lié 6ii plus à la mode. Il y avoit pourtant 
. quelque, différence; car ce n’étoit pas encorè 
de faire l’exercice du cure-dent, de bâiller, 
d’être distrait^ soitrd ou aveügle. Mais 
'. ^'-si la broderie de sa conversation étoit différente, 
. '■ • \ ,ie fond ^n étoit lé même , et les compliments 
rècherebés dont le galant du sei^ième siècle assai- 
,'V sonnoit sa conversation dévoient leur naissance 

. ' t' ' • 

, . ’ à. l’égoïsme et à ramaiir-propre,<commè léjar- 
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•gon ridicule 'du petit-maître du dix-neuvieiae. 

' Le < chevalier anglais se trouva pourtant un 
peii' déconcerté eu voyant que Marie Avenel 
l’éfcoutôit d’un' air d’indift'érence, et répondoit 
avec brièveté à toutes les belles choses qui au- 
■ roient dû, suivant lui, l’éblouir jwr leur éclat, 
ou l’embarrasser par leur obscurité. Mais si elles 
ne firent pas sur celle à qui il les adressait l’effet 
qu’il en âttendoit, elles en produisirent un- d’au-' 
tant' plus merveilleux, sur la fille du m'eunierv 
qu’ellé rie comprenoit pas un mot de tout ce qu’il 
disoit. A 'la vérité son langage etoit si relevé, 
qrie des personnes douées d’une intelligence plus 
subtile que Mysie auroient pu n’y rien concevoiri 
G’étoit,’ à cette époque que le poète par 
excellence de son temps, le spirituel, le cor 
mique, le facétieux John Lilly,- celui qu’Apolloij 
admettoit à son banquet, celui à qui Phœbus 
donna sa couronne de laurier sans en retrancher 
une seule feuille ‘ , celui en un mot qui écrivoit 
l’ouvrage aussi singulier que ridicule intitulé: 
Euphues et son Angleterre^ étoit dans le zénith 
de son absurdité et de sa réputation- Le style 


> ■ 


■* Tel, et plus extravagant encoi-Cjest l’éloge que fak de, 
cet auteur son éditeur Bloiint. Malgré celte exagération, Lilly 
avoit vraiment de l’esprit et de l’imagination; niais il gitoit 
ces deux qualités par la plus ridicule afifectation qtt’on puisse 
trouver.dans aucun ouvrage.'. - , < ' 
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guindé et forcé <ionk il fit usage dans son Ana- 
tomie de . t esprit eut une ’ vogue aussi rapide , 
qu’elle fut courte. Toutes les dames de la cour 
voulurent se l’approprier; et parler V Euphuisme 
étoit aussi nécessaire à un courtisan que de con- , . 
noître le maniement d’une épée ou le pas d’une 
, danse.' ' 

/ ' Il n’étoit pas étonnant que la jolie meunière 
■fût aussi aveuglée par ce style érudit et recher- ' 

_ ché qu’elle l’a voit jamais été par la poussière des > 

/ sacs de son père. Ouvrant la bouche et les yeux , 
elle tàchoit <le retenir une couple de mots pour 
son usage, parmi les perles de rhétorique que sir 
Piercy répandoit avec profusion. ■ v 

Édouard étoit honteux de la résertiê et de la 
timidité avec laquelle il s’exprimoit, quand il < ^ 

ëntendoit le jeune et beau courtisan débiter avec 
'une aisance et une volubilité dont il n’avoit au-; 
cune idée tous les lieux communs de la- galante- 
' rie.' Il est vrai que le bon sens naturel du jeune- 
• Glendinning lui apprit bientôt que tout ce que 
disoit le galant éhevalier ne signifioit absolument 
rien. Mais, hélas ! où est l’homme modeste et d’un 
^ talent réel , qui n’ait pas souffert de se voir éclip- 
ser dans la conversation , et devancerdans la caf- ■ 
rière de la vie, par des hommes à dehors brillants - 
et avec plus de, hardiesse que de mérité. Il fau- 
droil une raison bien . ferme pour cédér sans 
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quelque envie le prix aides compétiteurs' qu’on , 
en sîût moins digues que soi. 

Édouard n’a voit pas, cette philosophie,- Tout 
èn méprisant le jargon de l’élégant chevalier, il ' 
envioit la facilité avec laquelle il le débitoit, son 
tqn d’aisance, la grâce avec laquelle il s’acquiltoit , 

. de tous ces petits actes de politesse dont le voi- ‘ 
'finage à 'table fournit tant d’occasions. Et,. s’il 
faut dire la vérité, il envioit d’autant plus.ces 
qualités, qu’il ne les lui voyoit déployer que pour 
Marie Avenel : ce qui, quoiqu’elle ne reçût ces 
civilités qu’autant qu’elle ne pouvok s’y refuser, 
prouvoit le désir qu’avoit l’étranger de gagner 
ses bonnes grâces, et l’opinion où il étoit qu’elle . 
seule de ‘toute la compagnie étoit digne dé ses 
attentions. Son titre, son rang, son extérieur 
agréable, quelques étincelles d’esprit et de gaîté" 

' qni brilloient au travers du ch|p8 de sottises qu’il 
débitoit : tout cela pouvoit le rendre attrayant 
aux yeux d’une jeune fiHe ; et le pauvre Édouard, 
avec ses bonnes qualités naturelles et ses'con-’^- 
uoissances acquises, son habit de laine filée à la 
maison , son bonnet bleu et ses bauts-de-chatisses 
t de peau de daim , paroissoit un paysan à' côté , 
du. courtisan. Aussi, sentant son infériorité, ne' - 
pouvüit'il voir tle bon oeil celui qui l’éclipsoit. 

,, D’un autre côté, Christie de Clinthill, après 
avoir .pleinement satisfait un appétit commode, 
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grâce auquel les geins de sa profession pouvoieiit, 
comme l’aigle et de loup, se gorger d’assez de 
nourriture pour être en état de jeûner ensuite 
plusieurs jours i commença à se trouver d^ns 
l’ombre plus qu’il ne le désiroit. Ce digne per-- 
sonnage, entre autres bonnes qualités, avoit une 
excellente opinion de lui-même^ et, d’un. carac- 
tère hardi et impudent, il n’étoit pas homme à 
s’en laisser imposer \pax’ qui que ce fût. Avec 
cette - familiarité insolente que certaines gehs 
prennent pour de la grâce et de l’aisance, il in- 
•terrompoit les plus beaux discours du chevalier* 
avec aussi peu de scrupule qu’il auroit perce de 
sa lance un habit brodé. ' 

Sir Piercy Shafton , homme de rang e^ de hau^e 
naissance, souffroit avec impatience cette fami- 
liaritéj et il se dispensoit de lui répondre, ou 
lui répliquoit laconiquement pour prou- 

ver combien il méprisoit un soldat grossier qui 
prétendoit converser ^avec lui sur le pied ' de - 
l’égalité. ’ . ' . 

. ' Le meunier gardoit le silence : sa conversation' 
Ordinaire rouloit sur son moulin et sur le profit 
. qu’il retiroit de son droit de mouture ; et il n’avoit 
nulle envie de faire parade de sa richesse en pré- 
sence de Christie, ou d’interrompre le cavalier 
anglais. Un échantillon de la conversa^on ne 
sauroit être déplacé ici, ^ ne seroit-ce^que pour 
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faire connoître aux jeunes ladys de nos joursdes 
belles choses quelles ont perdues'pour être ve- . 
nues au monde ^depuis que Y Euphuisme n’est ) • 
plus de mode. ^ , r- , 

-.Croyez-moi, belle dame, ^ dit le chevalier, 
à IVJarie, telle est la dextérité de nos courtisans , 
anglais actuels : ils ont si positivement raffiné le ^ 
langage simple et rustique de nos pères , que 
je regarde^ comme ineffablement et definitive- 
ment improbable que ceux qui nous succéde- 
ront dans ce jardin d’esprit et de courtoisie 
puissent s’ÿ permettre avec succès la plus légère 
déviation. Vénus ne se plaît qu’aux discours de 
Mercure; Encéphale ne se laissoit monter que-, \ ‘ 
par Alexandre ; et Orphée seul a le droit de . ^ 

, toucher à la lyre d’Apollon. . , ^ . . 

— Vaillant chevalier, dit Marie, pouvant k 

. ' ^ , ' ■* ’ -O 

peine s’empêcher de rire, nous, ne pouvons que 
nous réjouir du hasard qui a honoré cette soli- 
tude d’un rayon du soleil de courtoisie, quoi-^ •' 
qu’il nous aveugle au lieu de nous éclairer. ‘ 

■ — Superlativement bien dit! belle dame. Ah! .• 
que n’ai-je ici vs^on^ -linatomie de l’esprit, cette 
quintessence de l’esprit , humain , ce trésor qui' S ' 
donne 'inévitablement de l’éloquence à l’igno- * 
rant, de l’esprit au sot^ toutes les richesses de 
rélpcution à l’intelligence là, plus obtuse; /le , 
roanuek indispensable; de tout^ ce qu’il y a de 

‘ 4 * » 
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fjon à savoir : vous verriez qu'en donnant à ce,t 
art le nom üC Euphuisme , nous en avons fait le 
panégyrique le plus complètement parfait et le 
plâs parfaitement complet/ ‘ , , ' ' 

■ — Par Sainte Marie! si vous m’aviez dit que 
VOUS aviez laissé un trésor au château de PrU» 

• ''dhoe, dit Ch'ristie de Ciinthill, Long Dickie et 
moi , nous l’aurions apporté sur nos chevaux ; 
mais voilà le premier mot que vous en dites. Je 
ne vous avois entendu parler que de vos pinces 
d’argent pour friser vos moustaches. 

Sir Piercy ne lui répondit que par un regard 
de mépris; et se retournant vers Marie : — C’est ‘ 
ainsi, lui dit-il, que les pourceaux méconnoissent 
la splendeur des perlas orientales; c’est ainsi 
qu’on offre inutilement' tous les attraits d’un 
. ■’^lestin splendide à l’animal à longues oreilles , ^ 
qui leur préfère une vile tige de chardon. Il 
■est incontestahlement aussi inutile d’étaler tous.' 
les trésors d^ l’art oratoire devant les yeux des 
"ignorants, et d’offrir les recherches d’un ban- 
quet intellectuel à ceux qui , moralement et 
■ 'physiquement parlant, ne valent pas mieux que 
des ânes. ^ ' 

— Sire chevalier, puisque telle est vôtre qua- 
' lité, dit Edouard, nous ne pouvons vous ré- 
pondre dans le style” dont Vous vous servez ; 
mais, pendant -que vous honorerez de votre- 
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présence la maison «le mon père, je, voiB‘priç 
de nous épargner de semblables comparaisons. 

-rPaix,^bon villageois, reprit le chevalier 
.avec un geste gracieux; paix, jeune rustique :■ 
'VOUS devriez, ainsi que vous, mon guide, que 
-je puis à peine appeler honnête imiter la, 
louable taciturnité de ce brave homme qui est 
là muet comme une borne, et de cette geptillo 
canipagnarde qui a l’air de vouloir comprendre 
'rCe qui es{; au-dessus de sa compréhension 
comme un palefroi écoute un. luth dont'dl 
ignore la ganame. - . 

- ' • — Tout cela est sans doute : bien beau , dit 
Elspeth, qui commençoif à s’ennuyer de garder., 
le silence : qu’en dites-vous, voisin Happer? 

... — Je pense comme vouSj* dame Elspeth; 
mais, pour dire la vérité, je n’en donnerois. 
pas un boisseau de son. ' •• > ' \ 

— Et vous avez raison, dit Christie de Clin-^ 
thill. Je, me souviens qu’à l’affaire de Morham , 
près de Berwick, j’enlevai de selle d’un coup 
de lance un jeune Anglais que. je jetai à six 
pas de son cheval. Comme il avoit de l’or sur 
son pourpoint brodé, je voulus voir s’jl n’en 
aurait pas aussi dans ses poches, ce qui pour- 
tant n’est pas une règle sans’ exception. Je lui 
demandai ce qu’il me donneroit pour sa rançon, 
et- il m’assaillit d’une volée 'de discours seiU- 
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blalxle» à Ceux que vous venez (l’cntcudre, me 

* '» • i • i ■ 

disant que si j’étois , un vrai fds de Mars^ je 
devois lui octroyer merci.,... 

-, — Et il ne put l’obtenir de toi /dit le clievà-’ 
lier, qui ne daignoit parler Euphuisme qu’aux ' ; . 

liâmes ; j’en f'erois le serment. ' ^ • 

• . — J’allois lui couper le fd de scs belles paroles, 
reprit (Christie, quand le vieux Hnnsdon et Henry' 

Carey firent cette maudite sortie qui nous fqrça ' 
à tourner le visage du côté du nord; de sorte 
• que; donnant un coup d’éperon à Bayard, jefis 
comme les autres : quand le_, bras devient inutile, * . • 

il fout savoir se, servir de ses jambes. ^ ~ - . • 

— Je vous plains de toute mon âme, dit sir 
Piercy à Marie Avénel , vous qui êtes de noble 
^extraction, de vous trouver en quelque sorte 
forcée d’habiter la caverne de l’ignorance , comme 
la pierre précieuse «lans la télé d’un crapaud ‘ , > , 

ou une guirlande de roses sur la tète d’un âne. 

Mais quel est ce jeune homme qui arrive , dont 
l’habit est plus rustique que la tournure, et qui 
a l'air plus fier que son habit semble ne le corn» 
porter? Il ressemble à... , ^ . , 

— Je vous prie» sire chevalier,' dit Marie, de 
réserver vos comparaisons pour <les oreilles plus • 

t 

i. * / ^ ' 

' L’opinion populaire éloit qu’oa froiivoit dans la tète du 
crapaud une pierre précieuse qui ètoit une panacée uni- 
xTscIle. ( Wote du Traditcteur.\ . , ^ < '■ 

■ ■ ' • • sr . 

K ‘ » t . ' • * • 


Digitized by C^ottgle 



f 


' ÀioiürASTicRE. I ayi.. 

raffinées; et permettez-moi de vous nommer mon 
.frère de lait, Halbert Gleiuiinning. 

'•> — Le fils de la bonne femme, sans doute? car il 
me semble avoir entendu nommer ainsi la maî- 
tresse de cette chaumière que vous enrichissez de 
votre présence. Quant à ce jeune homme, il y ^ 
dans son habitude corporelle quelque chose qui 
feroit croire qu’il est d’une naissance plus distiij- ).• 
gtiée. Au surplus, tout marchand de charbon 
n’est pas noir. I 

•• ■ — -Comme tout marchand de farine n’est pas' ■ 
.blanc, dit Happer, charmé de trouver l’occasion •. / 
de placer 9bn mot. ■ 

Halbert, qui avoit vu avec impatience la ma*; 
hière dont l’étranger l’avoit examiné, et à qui 
seS discours ne plaisoient nullement, lui dit avec 
quelque vivacité : — Sire chevalier, nous avons eu 
ce pays un proverbe qui dit : ne méprise pas Je- 
'buisson qui te sert d’asile. Si les domestiques ’ 
m’ont bien instruit, vous êtes venu cbercher ici 
nn abri contre quelque danger : ne méprisez, 
donc la simplicité ni de cette maison ni de ceux , 
qui l’habitent. Vous seriez resté long-temps à la 
cour d’Angleterre avant que nous songeassions à . 
vous y importuner de notre présence. Puisque 
votre destin vous a amené parmi nous, contentez- ‘ 

, vous de l’hospitalité que nous pouvons vous of-_^ 

• frir, et ne cherchez pas à nous offenser, car le 
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Écossais ont la- patience courte et l’épée longue. 

Tous les yeux étoient fixés sur Tlalbert. tandis 
qu’il parloit ainsi, et chacun trouvoit en lui un 
air d’intelligence et de dignité qu’on ne lui avoit 
jàntais remarqué auparavant. En étoil-il rede- 
vable à l’étre mystérieux qu’il venoit de quitter? 
C’est ce que nous ne prendrons pas sur nous de 
décider ; mais ce qui est certain, c’est que depuis . 
ce moment le jeune Halbert fut un tout autre ' 
homme, qu’on le vit agir avec cette fermeté, 
cet aplomb et cette détermination qui appar- 
tiennent à un âge plus avancé, et se comporter 
■ avec une noblesse digne d’un rang plus élevé. 

J.e chevalier prit ce reproche en bonne part. 

-T- Sur mon honneur, bon jeune homme, ré- 
pondit-il, la raison est de ton côté; mais le flux 
de mes paroles n’a pas pris sa source dans le 
'■ mépris du toit qui abrite ma tête : ce que je disois 
' étoit à ton éloge; et je voulois faire entendre que ^ 
si tu as reçu le jour dans un endroit obscur, tu ‘ 
n’en |)eux pas moins supporter une lumière plus 
vive: comme ou voit l’alouette sortir d’un humble 
' sillon pour s’élever vers le soleil,. aussi bien que 
/l’aigle, dont l’airç est placée sur les rochers les 
plus élevés. 

Ce beau discours fut interrompu par Elspeth, 
qui, avec l’empressement d’xine bonne mèr-c, 
remplissoit l’assiette tie §on fils, et lui faisoitdes . 
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reproches sur son absence. — Prenez garde, lui dit- 
elle, en courant dans tons ces endroits écartés, d’y 
rencontrer un jour quelque être qui ne soit ni de 
chair ni d’os, et qu’il ne vous arrive quelque 
aventure semblable à celle de Mungo Murray, 
qui s’endormit un soir dans la prairie de Rirkhill,^- 
et qui s’éveilla le matin sur les montagnes de Brea-, 
flalbane; craignez en suivant la chasse avec tant 
d’ardeur, de trouver un cerf furieux qui vous 
donne quelque coup de sou bois , comme cela est 
arrivé à Dicon Thorburn, qui en a été estropié 
pour la vie; et prenez garde aussi qu’en vous pro- 
menant avec un grand sabre toujours pendu à'' 
votre côté, ce qui ne convient pas à un homme 
paisible , vous ne vous fassiez une querelle avec 
quelqu’un qui ait le sabre et la laiice, car, dans 
ce pays frontière, il ne manque pas de cavaliers 
qui n’ont ni crainte de Dieu ni respect pour les 
hommes. 

En prononçant ces derniers mots, ses yeux 
tombant par hasard sur Christie de Clinthill, la 
crainte de l’avoir offensé succéda à sa sollicitude, . 
et elle ne songea plus à faire à son fils des répri- 
mandes maternelles, qui, de même qué les ré- 
primandes conjugales, doivent toujours se faire 
en temps et lieu convenables. Elle vit dans l’œil 
vif et perçant de Christie une expression de ma- 
lice et d’astuce qui lui fit juger qu’elle avoit été 
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trop l«nn , et son imagination lui présenta déjà 
douze* de ses plus belles vaches emmenées à la 
faveur de la nuit par une troupe de maraudeurs". 

‘ Elle songea donc à revenir sur ses pas. 

— Ce n’est pas, dit-elle, que je veuille dire du 
"^lal des cavaliers du pays. Je sais que sur nos 
frontières la bride et l’éttier conviennent à tin 
homme, comme l'éventail à une dame et la plume 
à un prêtre. Né vous l’ai-je pas dit bien souvent,' 
Tibbie? . ' ’ 

I 

■ 'Tibbie fut moins prompte qu’Elspeth ne Tau-* 
'.rôit désiré à attester le respect de sa maîtresse 
pour les maraudeurs. Elle répondit pourtant en- 
fin : " — Sans doute, sans doute , dame Elspeth , je 
,vous ai entendu dire quelque chose comme cela. 

' — Ma mère, dit Halbert d’un ton ferme et 
imposant , ^que craignez-vous? que craignez- vous 
sous le toit de mon père? J’espère bien qu’il n’y ' 
a personne qui puisse vous empêcher de dire à 
Vos enfants ce que vous jugez convenable ? Je suis 
lâché d’être rentré si tard ; mais je ne m’attendois 
pas à trouver chez vous une aussi bonne compa- * 
gnie. Si vous vous contentez de cette excuse, elle 
, doit suffire aussi pour vos hôtes.' 

- Cette réponse, qui tenoit le milieu entre la 
soumission qu’il devoit à sa mère et la dignité 
naturelle à un homme qui par droit de naissance 


étoit le maître de la maison , fut uoiverselleraent ■ 
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appirolivéCi Els^eth elle- même avou'a le lendé- ' 
ràam ’à ïibbie qu’elle ne croyoit pas à Halbert 
tant (le sang-froid et de fierté. — Jusqu’à présent , 
‘dit-elle, au moindre mot de reproche il s’empor- 
toit comme un poulain de quatre ans, et hiei^ 

- soir" il étoit aussi grave et aussi tranquille qw ' 
l’abbé de Sainte-Marie lui-même. Je ne sais ce qui • 

• doit lui arriver; mais il montre déjà une noble 

fierté. ~ - 

’ X.a compagnie s’étant séparée, chacun employa ; 
■%on temps comme il le^ jugea convenable. Christie' 

'se rendit à A’écurie pour voir si rien ne manquoit » 
à son cheval; Edouard prit son livre, et Halbert, 

^ qui avoit toujours eu autant d’adresse dans les 
arts -mécaniques qu’il avoit montre jusqu’alors - 
'peu de facilité pour les sciences intellectuelles, 

• se retira dans son appartement pour y pratiquer . 
une cachette , afin d’y déposer la traduction des 

, saintes Écritures dont il se trou voit en possession 
d’une manière si merveilleuse. Pour cela il <1^ 
tacha une des planches qui formoient le plandier •' 
de sa chambre ; et l’arrangea de manière à pou- . . 
voir la lever à volonté, sans que rien de l’exté- . 
rieur annonçât qu’elle étoit mobile. • -v- 

Pendant ce temps sir Piercy Shàfton, immo-^ 
bile sur sa chaise dans la salle où l’on avoit dîné, 
les bras croisés, sur sa poitrine, les jambes éten- 
dites , avoit les yeux fixés sur le plafond comme ? 

- ■■ . . 
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■ s’il eût voulii ^mpter \ous les fils des nom- 
breuses toiles d’araignées qui le tapissoieut, avec 
un air de gravité aussi solennel que si son exis- 
tence eût <lépendu de l’exactitude de ce calcul. 
% 11 resta plongé dans ses méditations jusqu’au 

moment où le souper fut servi. Ni Marie ni MysieT 
n’y parurent. Sir Piercy regarda deux ou trois 
' fois de tous côtés- comme si quelque chose lui 
manquoit, mais il ne demanda point poiirquoi-il. 
ne les voyoit pas. Il garda un profond silence^j et 
répondit par des monosyllabes chaque fois que 
* quelqu’un lui adressa la parole.^ v' ' 

•’ Christie maître de la conversation , fit le détail . 
de ses exploits à ceux qui vouloient l’entendrç. 
f b firent dresser les cheveux sur la tète d ’Elspeth , 
et amusèrent beaucoup Tibhie, qui lesécoutaavec .• 
grand intérêt , comme DeSdemona écoutoit les 
' récits d’Othello. Pendant ce temps-là, les deiix 
frères étoient absorbés l’un et l’autre tlans leurs 
^jjéflexions, qui ne purent être interrompues ^ . 
r pai^e signal que donna Ëlspeth afin ipie chacun^ 
fût 'se i^udier. 4 ' J a||^ - 
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• Qa*6st-ce qn'on tel jargon ? de la fausse monooie . j 

« Qae le sage refuse, et dont le fou ae paift ^ ' 

^ Ancienne comédie. ^ • 

“ S 


Le lendemain matin, Christie de Clinlhill ne ‘ 
se retrouva nulle part. Comme ce digne person-^ 

«Ige opéroit raremeiit ses mouvements au son ‘ 
de la trompette, personne ne^^fut surpris qu’il ^ 
eût fait sa retraite au clair de la lune ;«n craignit ■ ' 

seulement qu’il ne l’eût pas faite le» mains vides.* '• 

Qn fit une visite exacte, mais rien ne manquoit : 
âl avoit placé la clef de l’écurie au-dessus ,de la " • 
porte et calle de la grille dans la serrure ; en Un 
mot, il avoit pris les mesures nécessaires pour • ^ 

assurer la tranquillité de la garnison qu’il quit- 
toit et se mettre à l’abri de tout reproche. . ‘ . • * . 

Ce point important ayant été bien établi. par 
Halbert , ijiii , au lieu de prendre un arc et un fusil' 
et de courir dans les bois suivant sa coutume, fit 
V’pne visite générale dans toute la tour avec un soin ' , * 

■ et une gravité dont on ne l’auroit pas cru capa- 
ble, il se rendit dans la salle à manger,, oû l’on 
déjeunoit ordinairement à sept heures du matin. 

, I^£uphuiste y étoit déjà, dans la méme'atti- 
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tude (Tué la veille, c’est-à-dire les bras croisés, les. 
jambes étenduç^^vet le n& l’air. Il parôisso.>t 
sj enfoncé daôs de profondes réflexions , qu’il ne 
i:;épondit rien à Halbert lorsque celui-ci lui sou-r 
• haita lè bonjour. Ennuyé de cette affectation d’ina- 
portanc«jndolenté /ctpiqué,de voir que son hôte 
y. persistoUîfilalbert résolut de rompre la^ glace, 
et d’avoir avec lui u||||^ explication sur les cause» 
qui’avôient amené- à la tour de Glendearg un 
hontmé si hautain ét al pAu communicatif. , / ' 

v‘'v ^ ... * • 

>'-i^Sire chevalier, lui dit-il avec fermeté -^i' 
se plaçant devant llui , je vous ai souhaité deu.E^. 
fois, le bonjour sans que you^^^ez paru vbus’'_ 
ei». -'«percevoir. Vous êtes bien libre' de ne pas 
à une politesse par une autre; mais 
consme j’ai, à vous parler ^'objets qui vous côh-^' 
oAtnénl j je vous prie de me faire connoitre pàr- , 
'^elque. signe- que vous m'honorez <le votre 
attention, afin que je sois sûr que je ne'j^le» 
jpas à une 'statue. ■ • ' 

' A ce discours peu attendu , sir Piercy regarda - 
le jeûne Glendinning d’un air de hauteur et de 
surprise ; mais , voyant qu’il ne pouvoit lui faire 
baisser les yeüx, il jugea à propos de changer, 
de posture , et retirant ses pieds à lui ,- il loi dit : 

— Parlez , je vous écoute. , ’ - , • ^ 

— Sire chevalier , dit Halbert , nous sommés 
dans l’habitude de ne faire aucune question au 
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voyageur ou au pèlerin qui reçoit l’hospitâKtè 
dans cette maison -pour vingt-quatre ■’ heures , * 
mais quand r un homme d’uu rang si supérieur ' 
aiï- nôtre annonce l’intention d’y faire un plus ’ 
long séjour, notre usage est de*. lui demander* 
quels en sont les -motifs. ' , , 

^ ^ Le chevalier bâilla deux ou trois fois avant 
de répondre, et lui dit enfin : — En vérité, 
bon villageois , votre question a en soi quelque . ’ 
chose d’embarrassant , car vous me parlez d’ob*" ' 
jets sur lesquels je n’ai pas encore décidé * ce » 
que je dois faire. Qu’il me suffise de vous dire' 
que vous avez ordre de votre abbé de me Irai-,.* 
ter de votre mieux , quoique ce mieux ne soit 
pas -précisément ce que lui et moi nous aurions 
souhaité. ' - ’ *. 

^le désire avoir une réponse plus' précise,^ - 
sire chevalier , dit Halbert. ^ ‘ 

— Brisons sur ce point , bon jeune homme lui 
répondit sir Piercy," car, de même que les cordes' 
d’un luth, quand elles sont touchées par une' 
,main inexpérimentée, ne rendent que’ des sons_ . 
discordaus , ainsi... Mais qui peut parier de sons 
discordans, ajouta-t-il en voyant entrer Marie 
Avenel, quand l’àrae de l’harmonie même nous 
arrive sous les traits de la beauté ? De même 
- que les renards, les loups et les autres animaux 
d^épourvus^de raison fuient la présence du soleil 


\* 
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quand il se montre dans les deux tout resplen- 
. dissant de gloire , de même la colère et toutes 
lés passions haineuses doivent disparoître de- 
vant 4es' rayons brillants qui nous éblouissent 

• en ce moment ; car ce que l’œil du jour est au 
monde physique et matériel, cet œil admirable 
devant lequel je m’humilie l’est au miscrocosme . 
intellectuel. 

. ■ Il conclut ce discours en saluant profondé- 

• ment Marie, qui, regardant d’un air surpris 

• le chev£^ier et Halbert, ne put que soupçonner 
'qu’ils n’étoient point parfaitement d’accord. — 

, Pour ' l’amour du ciel, Halbert, s’écria-t-eliè , 

' que signifie tout cela ? , • 

L’intelligence nouvellement acquise par son 
frère de bit n’étoit pas encore assez développée 
pour le mettre en état de hii expliquer le dis- 
cours du chevalier, et il ne savoit quelle con- 
‘duile il devoit tenir à l’égard d’un homme qui, 
prenant un ton d’importance et de supériorité, 

. s’expi^moit toujours de manière à 'ce qu’on ne 
'■ pùt 'savoir s’il parloit sérieusement ou s’il plai- ' 
santoit. ' i ‘ f • ' 

A 

Tout en formant intérieuremént la résolution - 
de forcer sir Piercy ShaftOn à une explication 
dans un autre moment, il ne voulut pas pousser 
alors les choses plus loin , ce qui , d’aille'urs , ' 
lui adroit 'été. presque impo^ible, sa' mère étant 
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•entrée avec Mysie, et le meunier étaïif aMv^ 

^én même temps d'une course qu’il avoit faite 
pour visiter les meules d’orge et d’avoine qu’on .. 
avoit laissées dans les champs après avoir^empU 
■la grange. , « ’ ) ^ ’ 

• Dans le cour^ de ses calculs, l'honnête meu- . ' 

nier reconnut que, déduction faite_,de la, dîme , , ‘ 

. due à l’abbaye, et du droit de mouture à lui. 
payer à lui-même, il resteroit encore aux tilen- 
'dinning Une quantité de grains considérabl,e. Je 
ne sais si cette idée fit qu’il forma quelque ‘ ’ •' > 
plan semblable au projet qu’Elspeth avpit conçu, 
mais il est certain qu’il accepta pour sa fille, avec' , • 
un air de plaisir, l’invitation qu’elle lui fit de pas- 
ser une semaine ou deux à la tour de Glendeârg.- 
Toute affaire cessa pour le’ déjeuner, pendant 
lequel la gaîté et l’harmonie régnèrent' constam- 
ment. Sir Piercy se trouva si flatté de l’attention 
avec laquelle Mysie écoutoit tous ses discours j . 

'que , malgré l’intervalle -immense qui les sépa- 
roit, il ne dédaigna pas de lui adresser quelques ' 
'compliments et quelques tropes d’une qualité 
inférieure. i , - . . 

Marie "Avenel ,, n’étant plus obligée de suppor- 
■ter le poids tout entier de la conversation du 
chevalier, s’y, livra. de meilleure grâce; et celui- '• 
ci, encouragé ( pat les marques d’approbation 
. qu’il rec^ydit d’un, sexe pouy l’amour dyqtml il 

. ; ■ . ^ • ■ ■ ■■■ > • • 
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cultivent ses talents oratoires, se montra plus 

communicatif qu’il ne l’avoit été, dans sa conver- 
sation avec Halbert , et fil entendre qü’uii danger 
' pressant l’obligeoit à se tenir caché pendant quel- 
que temps. .■ ^ ■ 

La fin du déjeuner fut le signal de la sépwa-*" 
tion de la compagnie. Le meunier et sa fille allè- 
rent prendre les arrangements nécessaires , l’nn 
pour son départ, l’autre pour le séjour., qu’elle 
. devoit faire à Glendearg. Martin appela E<louard 
pour . le consulter sur quelque point d'agricul- 
ture, ce dont Halbert ne se méloit jamais. Ëls- 
‘peth'se retira pour vaquer aux soins intérieurs - 
de sa maison, et Marie alloit la suivre, quand 
'elle, réfléchit que, si elle sort oit , Halbert et l’é- 
tranger se trouverofent tète à tète; et , craignant 
qu’il n’en résultât quelque querelle entre eux, 
elle alla s’asseoir sur an petit banc de pierre 
près d’une croisée, sachant bien que sa présence, 
modéreroit l’impétuosité naturelle du jeune Glen- 
dinning. ' 

' Sir Pierey , dont la galanterie ne poiivoit laisser - 
une dame dans le silence et la solitude , alla sur- 
le-champ s’asseoir près d’elle, et lui adressa la , 
parole en ces termes : ’ 

— Croyez-moi , belle daine , quoique 4>rivé dç ‘ 
tous les plaisirs de mon pays , j’en goûte un bien ' - 
rif en trouvant dans cette chaumière qbscure et 
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charap^tre du nord une âme candide et uiie 
beauté charmante à qui je^ puis exprimer mes 
sentirnénts; et permettez-moi de vous demander» 
que, suivant la coutume adoptée à la cour d’An- 
gleterre, ce jardin des esprits supérieurs,'^ nous 
adoptions quelque nom sous lequel nous nous 
adressions réciproquement la parole. Par exem-' 
pie, je vous appellerai ma Protection,. et vous ' 
me nommerez votre Affabilité 'V' 


» 


* Dans les anciennes comédies anglaises on trouve plu~. 
sieurs exemples de cette'coutume bizarre. Dans Chacck hors ' 
DE son CARAcriHE , Sogliardo et Sliift adoptent les. noms de 
Secours et de Résolution. Dans Les Folies de Ctictbie , tin' 
oouitisan appelle PliHantie son Honneur, et en est. appelé son 
AmbUjon. 

— Vous savez que j’appelle madame Philantie mon Hon- 

neur,' et qu’elle m’appelle son Ambition ; ainsi quand je là 
rencontre dans le palais, je lui dis : ' '' 

— Mon cher Honneur, je me suis jusqu’ici contenté des lis 
de votre main ; mais actnellement je veux goûter les roses dé 
-VOS lèvres. 

A’ cela elle répond en rongissant : Vous êtes en vérité 

trop ambitieux. Et moi je réplique : . . ■ 

— Je ne puis être trop ambitieux de l’Honneur, aimable 

dame. ' ' 

Je crois qu’on conserve encore quelques restes de cette 
afTeciation de style dans certaines loges de franc-maçqnnerie. 

C’est le cas de citer ici la liroeuse phrase de Félicien de 
Selva : ^ , 

« La raison de la déraison que vous faites à ma raison affoi- 
blit tellement ma raison que c’est avec raison que je me plains, 
de votre beauté.. U • ,■ .. ' y v . 
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■ — Cét usage n’êst pas encore arrivé juSqu’àr 
nous, sire chevalier, ■'répondit Marie; et si jamais 
on l’y adoptioit, ce ne sèrdit pas à 'l’égard 
d’étrangers. i , 

— En vérité, belle dame, vous êtes comme le 
• coursier indompté qui s’effraie d’un mouchoir 
qu’on déploie devant lui , quoiqu’il doive bientôt 
braver leS lances au-dessus desquelles il verra 
flôt|ier des étendards. Ce que je vous propose 
n’est autre chose 'que l’échange dés compliments 
que se fout la Valeur et la Beauté quand elles sè 
'rencontrent. Élisabeth d’Angleterre elle-même 
appelle Philippe Sydney son Courage , et Sydney 
nomme cette princesse son Inspiration. Ainsi 
donc, ma belle Protection, car c’est ainsi cpie je 
voiis nommerai désormais . ..• 

— Quand miss Avenel vous l’aura permis 1 

s’écria Halbert ; car j’espère que ’ 

' — Bon villageois, lui dit le chevalier d’uîi_air 
froid et hautain, iin aifrre de nos usages à la cour, 
d’. Angleterre, c’est de ne guère converser qu’a- 
vec, ceux à qui npus pouvons parler sur le pied 
de l’égalité; or je dois vous rappeler que si la 
nécessité me force d’hahiter momentanément 
votre chaumière, elle ne nous placé pas pour , 
cela sur le même niveau. ^ 

Par Sainte- Marie! s’écria Halbert , je pense 
tout le contraire. Célui, qui cherche un asile a 
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tle l’ol)l igatioti^ à celui qui le lui accorde , et tant - • 

que ce,tüit vous servira (l’abri, je crojs po'uyoir 

me regarder comme votre égal. . ' ' 

’ — C’est une étrange erreur, bon villageois,-. 

^ et pour vous détromper je vais vous apprendre 

1 > I quelle est notre situation respective. Je me re- . 

^ garde ici non comme votre hôte, mais comme- ' ' 
celui de votre maître, l’abbé de Sainte-Marie/ ' . 

qui, pour des raisons que je connois àinsi ' 
que lui, m’accorde l’hospitalité dans cette chau- ' 
,mière, et my fait recevoir par son serviteur et 
son vassal. Vous n’êtes donc qu’un instrument ' 
entre ses mains, et je ne vous ai pas plus d’obli-, 
gation qu à ce banc de pierre raboteux et mal ’ • 

fait sur lequel je suis assis, ou à l’assiette de bois ‘ ! 

sur laquelle je mange un dîner mal assaisonné. . • ' 

I Ainsi donc, mon aimable Protection..’: ' ‘ . . • • ' 

Marie Avenel alloit lui répondre, quand d’un 

. ton courroucé, et d’un air menaçant Halbert ' • 

s écria : Le roi d Écosse, s’il vivoit encore, ne ‘ ^ 

, me traiteroit pas ainsi impunément! Marie se! 

lçva*précipitamment, et courant au jeune Gleii- 
' dinning: — Pour l’amour du Ciel, Halbert, lui ' ' 

dit-elle, songez à ce (jue vous allez faire! . ^ 

, — Ne craignez rien , charmante Protection , 

• dit sir Piercy avec le plus grand ^ang-froid ; les , / 
^manières rustiques d’un jeune villageois mal 
■ - élevé ne me feront pas oublier ce que je dois à • 
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votre présence et à ma dignité. L acier tirera du ^ 
feu de la glace avant qu’une élinçelle de colère 
m’enflamme le sang, que’ tempère le respect dû . 
à mon aimable Protection. • 

^ . _^ Vous avez raison de l’appeler votre ^p^o- 
tection, sir cheVjiUer, dit Halbert : cest, de par’ 
saint 'André ! le ^l mot de bon sens que je v«u» 
aie entendu prononcer; mais nous pouvons nous ^ 
rencontrer en quelque lieu ou cette proteclioù 
ne .vous servira de rien. '' 

Aimable Protection , continua le courtisan,- . ~ 

- sans honorer Halbert d^une réponse ni même 
d’un regard , soyez bien convaincue que les dis- . 
cours grossiers de ce bon villageois ne Jont pas , 

• plus dümprçssion sur votre fidèle 
les ^oiemenis du chien de basse-cour n’en pro- 
duisent sur la lune, quand, fier d’être perché 
sur son fuûiier, il exhale sa colère impuis^nte- ^ 
contre ce brillant lumjpaire. , •' 

On ne sait jusqu’ou cette comparaison peu 
flatteuse auroit porté l’indignation d’Halbert, si 
Éflouard ne fût entré en ce moment, apportant 
la nouvelle que les deux plus importants officiers 
du cpuvent,*le frère cuisinier et le frère somme- 
lier,’' venoient d’arriver à la tour avec une mule 
chargée de provisions, et annonçoient que l abbé, . 
le sous-prieur et le père sacristain étoient en route 
pour venir dîner à la tour. Les annales de«Sainte- • 
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Marie ni celles de .Glendearg n’ôffroient pas 
d’exemple d’une .circonstance si extraordinaire", 
quoiqu’une vieille tradition prétendît qu’un abbé 
y avoit dîné autrefois, après s’étre égaré à la chasse 
Mais que l’abbé actuel fît tout exprès un voyage 
dans cet endroit écarté et d’un peu facile, le 
Kamtschatka de ses domaines; ^ëtoit une chose 
à b^quelle on n’auroit jamais pensé , et qui excita 
^lliplus grande surprise parmi tous les membres 
^e la famille , à l’exception d’Halbert. 

’• -J Ce fier jeune homme étoit trop occupé de l’in- 
sulte qu’il avoit reçue pour songer à autre chose. 

- — Je' suis charmé que l’abbé vienne ici , dît-il 
à son frère ; il faudra qu’il me dise de quel droit 
if nous-'"envoie un étranger qui prétend nous 
dicter des }ois comme si nous étions des serfs 
et des esclaves, et non des hommes libres. Je- 
lui dirai à sa barbe que... 

— Qtgp dites-vous là , ^n frère ? songez à ce 
que de pàreils propos peuvent vous coûter ! . ‘ • •• 

' ' — II" m’en coùteroit bien davantage pour sa- 
crifier mon honneur outragé et mon juste res^ 
sentiment à la crainte de tout ce que l’abbé peut 
faire. , • ' 

— Et notre mère ! notre mère ! si elle est 
privée de tous ses biens , renvoyée de son fief, 
comment réparerez-vous la ruine dont votre im- 
pétuosité aura été cause ! • • 
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— Cfela. est trop vrai , de par le ciel ! s’écria ' 
Halbert en portant la main au front; et puis' 
frappant du pied le plancher pour exprimer 
toute l’énergie de son ressentiment, auquel il 
n’osoit plus se livrer, il fit un tour ou deux 
dans l’appartement, et sortit.' ' ‘ 

— Marie Avenel jeta un regard timide^ sur 
l’étranger , tandis qu’elle cberchoit en quels 
termes elle le supplieroit de ne point parler à 
■ l’abbé de la violence. à laquelle Halbert s’étoit 
laissé emporter , ce qui auroit pu être préjudi- 
ciable à sa famille. Mais cette éloquence muette 
suffit au chevalier; il vit son embarras, et se 
•-hâta de la tirer d’inquiétude. 

•• — Croyez-moi, ma belle Protection , lui dit-il, 
votre Àffabilité est incapable de voir, d’entendre 
et surtout de rapporter rien_^ de ce qui peut se 
passer pendant son séjour ici. Rien ne sauroit 
me ' troubler dans l’Elysée embelli par votre 
présence. L’ouragan d’une vaine colère peut 
agiter le cœur d’un villageois grossier , mais 
celui d’un courtisan est assez fort pour résister. 
De même que la surface gelée d’un* lac n’est 
pas soumise à l’influence des vents, ainsi. 

La 'voix de mistress Glendiiming se fit en- 
tendre. Elle appeloit Marie, qui se hâta d’aller 
la joindre , très-charmée d’échapper aux compli- 
ments et autc comparaisons du galant courtisan. 

' • X . ‘ ' ■ . ■ ■ 
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U paroit que son absence n^exoïtà pas' de , 
grands regrets dans le cœur du chevalier, car 
à* peine étoit-elle partie que ses traits prenant ' 
une expression de lassitude et d’ennui, il s’écria, ' 

• après avoir bâillé deux ou trois fois : ; — Ce 
n’étoit pas assez d’être claquemuré dans une ■ • .• 
hutte dont on ne voudroit pas pour un chenil . 
en Angleterre; d’être exposé à la brutalité (Fuit • ’ 
jeune paysan ; de dépendre de la bonne foi d’un 
maraudeur, d’un coquin mercenaire; il faut en- .. 
(Xire que .je &sse de beaux discours à une pâle - 
poupée parce qu'elle a du sang noble dans les . ; 
•veines! Sur mon honneur, et préjugé à part, • 
la petite meunière est cent fois plus jolie! .^ais 
patience, Piercy Shafton, il ne faut pas perdre 
ta réputation de courtisan spirituel et accompli. ■ 
Remercié plutôt le ciel d’avoir fait trouver ici 
une femme à qui tu peux , sans. déroger, adresser 
tes compliments, cela t’empêchera de perdre 
l’habitude,d’en faire ; car, ‘de même- qu’une lame ' 
de Bilbao, qui plus elle est frottée plus elle de- 
vient brillante... Mais à quoi pensé -je, d’épuiser 
ma provision de similitudes pour causer avec moi- 
même ? Sur mon honneur , voilà les moines qui 
descendent la vallée comme une troupe de cor-'* 
beaux ! J’espère qu'ils n’auront pas oublié mes . 
malles. Ceseroit une belle aventure si elles étoient > . 
devenues la proie de quelques maraudeurs! 
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, C.ette l'cflexion Un causant beaucoup d’itujuiii' ' 

tude, il descendit, précipitamment, fit seller son 

cheval, et courut à bride abattue aiwlevant de’. 

^ * 

l’abbé, qu’il rencontra avec sa suite à environ 

un mille de distance, s’avançant avec la lenteur ’ 

convenable au décorum de sa profession. Après * 

lui avoir adressé un de ses compliments les plus 

fleuris, son premier soin fut de s’informer de 

ses bagages; et il eut la satisfaction de les voir 

à l’arrière-garde. ^ 

Pendant ce temps tout étoit en révolution 

dans la tour pour préparer une réception cori- . 

venable au révérend abbé et à sa suite. Il est '■ 

» 

.vrai que les moines n’avoient pas trop compté : 
sur les provisions que pouvait fournir la cuisine 
d’Elspeth; mais elle n’en désiroit pas moins • 
faire à celles qui avoient été envoyées du cou- 
vent des additions capables de lui valoir les 
reinercîments de son seigneur féodal et de sou 
père spirituel. Ayant rencontré Halbert encore 
tout échauffé de son altercation avec sir Piercy, 
elle lui donna ordre de prendre sur-le-champ • 
son arc ou son fusil, d’aller faire un tour dans 
le IxMS, et de ne pas rentrer sans venaison. — 
Vous y avez été assez souvent pour Votre plaisir, ' 
lui dit-elle, alléz-y une fois pour l’honneur de 
Ja maison. ^ . 

oLe meunier, qui partoit en ce moment p'our^ 
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/retourner chez lui, lui promit de lui envoyer un ’ 
.beau saumon par un domestirpie à cheval. F.ls- • 
peth , cpii trouvoit qu’elle avoit alors assez d’hôtes ; 
chez elle, commeneoit à se repentir dè l’invita- 
tion qu’elle avoit faite à Mysie, et songeoit si elle ' 
ne pourroit pas trouver quelque moyen pour la 
faire monter eu croupe derrière son père, sans 
les offenser, sauf à ajourner à une autre occasion 
ses projets de mariage; mais cet acte de généro- 
.sité inattendue de la part du meunier ne lui per- 
mit plus de songer à se débarrasser de sa fille, ' 
de sorte que le père retourna seul à son moulin. 

EIspeth en fut bien récompensée. Mysie de- • . 
meuroit trop près de l’abbaye jKJur être novice 
ilans la noble science de la cuisine; et la bonne,... 
fille, ayant fait une toilette plus négligée, et mis 
ses bras blancs comme la neige nus jusqu’aux ^ 
coudes, partagea avec EIspeth 'tous les travaux 
de la journée, fit preuve d’un talent sans égal, 
d’une industrie infatigable, et se distingua prin- 
cipalement dans l’apprét de plusieurs friandises, 
auxquelles ni la veuve Glendiuning ni sa cuisi- 
, iiière eu chef Tibbie n’auroient pu seulement 
songer. 

I.aissant dans la cuisine cet habile substitut, 
et regrettant que Marie Avenel eût été élevée de 
manière à ne [louvoir se charger d’autre chose’ 
que de joncher des roseaux sur le plancher de Iri ' 
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grande salle, et de l’orner de& fleurs que la saison 
. produisuit , EIspeth se hâta d’aller mettre ses ajus- 
tements de grande fête, et descendit à la porte, ’ 
lecteur palpitant, pour y attendre l’arrivée de 
sa révérence. Édouard étoit près de sa mère; il 
^ éprouvoit les mêmes palpitations, et sa philoso- 
phie cherchoit en vain à les expliquer. Il ne sa- • 
voit p.TS encore combien la raison apprend diftici-' 
lement à triompher tie la force des circonstances ’ ' 
. extérieures, et combien nos sensations sont ai- 
■ guisées par la nouveauté et émoussées par l’ha- 
bitude. 

‘ En cette occasion, il voyoit avec une surprise 
mêlée de respect une dixaine de cavaliers, sur de» 
coursiers dociles, et revêtus de longues robes 
dont leurs scapulaires blancs faisoient ressortir 
la couleur noire, s’avancer à pas lents, comrtie 
s’ils avoient sui^ un convoi funéraire. Sir Piercy • 

> Sbafton faisoit seul diversion à l’iiniforraité de 
cette marche. Jaloux de montrer ses talents en - 
équitation, il alloit, venoit et faisoit caracoler 
son coursier fringant, au gratul regret de l’abbé, • 
'.dont le cheval, un peu plus vif que ceux des 
autres moines, montroit de temps en temps quel- 
ques velléités d’imiter sou confrère^ tandis que . 
le dignitaire de l’Église, u’étaut pas peu alarmé, 
’-s’écrioit — Tout beau, Bénédict! Sir Piercy, jè 
vous en prie! Là! là! et débitoit tout le chapelet, 
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. de prières et d’exclamations par lesquelles un 
icavalier timide demande grâce à un compagnon 
,plus habile, et cherche à calmer son coursier 
fougueux. Enfin il prononça de bien bon cœur, 
un Deo grattas, quand il s’arrêta devant la tour 
I; de Glendearg. 

Tous les habitants s’agenouillèrent pour rece- 
, voir sa bénédiction et baiser sa main, cérémonie ■ 
' dont les moines mêmes n’étoient pas exempts en 
certaines occasions; mais le bon abbé Boniface 
avoit éprouvé trop de fatigues depuis qu’il étoit, 
accompagné de sir Piercy pour mettre à ce céré- . 
monial toute la solennité ordinaire, et pour l’ac- 
'complir avec beaucoup de patience S’essuyant le 
front d’une main avec un mouchoir blanc comme 
la neige, il abandonna l’autre à ses vassaux, et 
se hâta d’entrer dans la maison , non sans mur- , 
murer un peu contre l’escalier tournant, aussi 
étroit que sombre ,’^qui le conduisit dans la grande 
salle, où avoit été préparé je ne dirai pas un ex-i 
cellent fauteuil, mais le meilleur qui se trouvât 
dans la maison. x ‘ 

. x:.-' -% ■■ 




. r 

. \ 


. - • •. ' . -ir 


l . 




'''i , . . A-' ‘ - A ■ . • • • ;■ 

- 4 . ■ • : ■ 

• ‘ ^ - ... • h •. î > 




•V"- . 


Digitized by Google 




• U. .^ONASTKRi:. 


•4 


U' 


CÎIAPITUE XVI.. 


N La masique, le via, la taLle, U parure, 

M De ce fat taDs ëgal fout la félicité, 
w Ccat pour loi le cbeniu de rimmotlaUté. » 
La Damt Magnêtiqué, 


^ Lorsque l’abbé se fut éclipsé si soudaÎDemeiit 
aux yeux des vassaux qui l’aUeudoient, le sous-' 
prieur les dédommagea de la négligence de son 
supérieur par la manière affectueuse dont il par^ 

' a chiu:un d’eux, et notamment à Elspelh, à Marie 
et à ÉdouardX^f-T' Et où donc est, ce fier Ném- 
brod, Ilalbert ? leur 'demanda-t-il j’espère qu’il 
n’a pas encore, comme ce fameux monarque; 

' appris à tourner contre l’honame ses' armes 
- chasse? - - ^ 

. ' -7-Non, grâce à Dieu, votre révérence, répondit 
' El^peth : Halbert est ailé (aire un tour dans le;^ 
bois pour tâcher d’en rapporter de la venaison, 
sons quoi il n’auroit pas manqué d’étre ici dans. 
Vtin jour si honorable pour moi et pour • les ' . 
. miens. . 

. — De la venaison! murmura le sous -prieur- à 
d^mi-voix : c’est un bon moyen de faire sa cour 
à notre abbé. Adieu, ma bonne dame,dit-i] todt 
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hâiit à,£lspetb,>il faut que > je - rejoigne notre > 
révérend; ^ 

• . 

^ ' -^ Encore un mot , s’il vous plaît , dit la veuve 
• eu le retenant par sa robe. Aurez -vous la bonté 
de chercher à nous excuser si tout u’est pas bien > 

' eu ordre, et s’il manque quelque chose! Toute ' 
notre argenterie a été pillée après la bataille de 
Pinkie, où j’ai perdu mou pauvre Simon, ce qui 

• est bien le pire de tout. 

' — Ne vous inquiétez pas, ne craignez rien» . 
dit le sons -prieur en retirant doucement sa 
robe des mains d’Elspeth : le frère sommelier 
a apporté l’argenterie de l’abbé, et croyez que 
s’il manque quelque chose à votre repas on h; 
'trouvera bien amplement compensé par votre 
bonne volonté. 

'Aces mots il s’échappa, etmonta dans îa grande -, 
-salle; où il trouva sir Piercy et quelques moines = ■ 
, assis près de l’abbé, pour le fauteuil duquel on 
avoit composé un coussin avec tous les plaids de 
. - ; la maison, ce qui ne le reodoit pas encore assez 
doux à son gré. - 

- > — Ce siège, di.soit-il, est aussi dur que les 

bancs de nos novices! Sire chevalier, comment 
avez-vous passé la nuit dans ce donjon ? Si votre' 

, lit n’étoit pas plus doux que ce fauteuil, vous au- • 

• riez aussi bien dormi sur la couche de pierre de 
saint Pacôme. Quand on a fait dix bons milles à 
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. ■■; cheval, un h besuhi d’un siège un peu hacMns dw* 

' ; que cêliii qüi m’est échu en partage. ' , -• y» ^ 

Le frère sotnmeliec: arriva en ce moment d’nn 
air de triomphe, apportant deux éreillers, dont 
l’un servit de coussin , et l’autre de dossier an . 
fauteuil, après quoi le digne abbé se trouva ' 

■ « ' peu plus à l’aise. — II- faut que vous sachiez, com 

tinua-t-il, que nous avons nos travaux et nos-€s- 
tigues aussi bien que vous ; et je puis dire' de moi 
et des soldats de Sainte -Marie, dont je me re- 
' ^ garde comme le capitaine, que noos ne somn^ 
t pas habitués à 'ciaindrc la chaleur du jour oü la 
, fraîcheur de la nuit quand il s’agit de notre 

■ vo|^ non, de par sainte Marie! Dès que j’apf^ 

; , que Vous étiez ici, et que certaines raisons votls ' 

" empéchoient de venir au monastère , où nous au- ^ 
‘rions pu vous recevoir plus convenablement,^ 

' frappant la table avec mon marteau, j’appelai un ' 
frère : — Timothée , lui dis-je , que demain matin ,' 
après tierces, on selle Bénédict, et qu’on aver- 
■' tisse le sous-prieur et une demi-douzaine de nos <, 

‘ ■ frères d’ètre prêts à m’accompagner à Glendearg. 

, Timothée n’en pou voit croire ses . oreilles ; mais’ 

' jé bù répétai mes ordres, et je lui dis : Qu’on fasse ‘ ' 
' ■ partir d’avance le frère cuisinier et le frère som- 

“ melier avec quelques provisions, afin d’aider 
. • nos pauvres vassaux à préparer une collation 

convenable. Vous voyez donc bien, sir Piercy; 
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que nous'ne<sorames pas plus exempts cple d’au- i. 
très d’embarras et d’inconvénients; et d’aprèS 
cela vous nous pardonnerez ceux que vous pouvei? 
éjM*ouver.' • ' ■ 

* — Par ma foi, dit sir Piercy, il n’y a rien à 
.pardonner. Si vous autres, guerriers spirituels, ' ' . 
vous avez à supporter tant de fatigues , il siéroit , 
mal à moi, pécheur séculier, de me plaindre d’a- 
voir trouvé ici un lit aussi dur qu’une planche , ! . • 

du bouillon qui sentojt le brûlé, de la viande qui, 
par sa couleur noire, me fit penser à la tête de 
.Maure grillée que mangea Richard Coeur-de- 

f ion , et d’autres mets qui sentent la rusticité 
è ce pays septentrional. ^ 

- , — Je suis vraiment fâché, sire chevalier, dit ' , 
l’abbé , que mes pauvres vassaux n’aient pu vous 
'faire, un meilleur 'accueil. Mais je vous prie dè 
vouloir bien songer que si les affaires <le sir Pierçy • 
Shafton lui eussent permis d’honorer de sa pré- 
sence le monastère de Sainte -Marie, il y auroit ? 
été reçu d’une manière plus digne de lui. ; • 

— Pour faire counoitre à votre révérence, dit ^ 
le chevalier, les motifs qui m’empêchent de pro- 
filer de son hospitalité bien connue, il faudroit * ' 
un peu de temps, et, ajüuta-t*il en baissant la^ 
voix, un auditoire moins nombreux. -» •. • • * 

— Frère Hilaire, dit aussitôt l’abbé au frère 
sommelier, allez à la cuisine, et informez-vous 
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de notre frère le cuisinier ù quelle heure notre 
collation sera prête. Les fatigues et les inconvé- 
nients que ce noble chevalier a éprouvés, pour 
ne rien dire des nôtres, nous font désirer que 
la réfection soit servie à l’instant même oii elle 
sera en état de l’être, ni plus tôt ni plus tard. 

Le frère Hilaire partit avec promptitude pour * 
exécuter les ordres <le son supérieur, et revint » 
presque aussitôt l’assurer que la collation seroit 
prête à une heure précise : — Et ce seroit grand ^ 
dommage, ajouta-t-il, de l’avancer ou de la re> -, 
tarder, ne fùt-ce que de dix minutes; car le frère 
cuisinier assure que la venaison ne seroit pas 
cuite à |xjint, malgré les soins du petit tourne- ■ 
broche qu’il vous a recommandé. ; - . V 

— De la venaison! dit l’abbé; et d’où donc 
vient-elle? je n’en ai pas vu dans la liste de pro- 
visions que vous m’avez montrée. 

— C’est un des fils de la maîtresse de ia maison 
qui vient de tuer un daim il n’y a pas une heure. 
Mais I comme la chaleur animale n’avoit .pas en- 
core abandonné le corps, le frère cuisinier pré- . 
tend que la viande en sera tendre comme du pou- 
let. Ce jeune homme a un talent particulier pour “ 
tuer la ‘bête fauve. Jamais il ne manque la tête 
ou le cœur, de sorte que le sang ne se répandp^V 
pas dans la chair, comme cela ne nous arrive 
que larop souvent. C’étoit un, daim superi>e^ en \ 
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pleine graisse; vôtre révérence aura rarement 
mangé tle meilleure venaison. : , X; 

.—T- Paix! frère HUaire. dit l’abbé en s’essuvant 
la bouche : il ne convient pas à notre ordre de 
faire' un tel éloge de la nourriture corporelle, 
surtout cpand nous sommes tellement épuisés 
par le jeûne et la fatigue, que nous sommes 
plus accessibles aux sensations qu’on éprouve en 
entendant parler d’un morceau friand. Cepen- 
dant ayez soin de prendre le nom de ce jeune 
homme; il est juste que le mérite soit récom- 
pensé , et nous en ferons un /rater ad succurren- 
dum dans notre cuisine. 

Hélas! très-révérend père, j’ai pris des in- 
formations sur lui, et j’ai appris que c’est un .dé- 
cès jeunes gens qui préfèrent le casque au capu- .■ ^ 
chou, et l’épée séculière aux armes spirituelles. X 
. — Eh bien ! au lieu d’en faire un frère lai , nous 
en ferons un homme d’armes, et nojis le nom- 
merons sous-garde de nos bois. Talbot, notre 
'"^rde , devient vieux , la vue commence à lui 
^manquer; il a gâté plusieurs fols de superbes 
daims en les blessant maladroitement à la hanche. 
C’est pourquoi , frère Hilaire, il faut, de manière ^ 
ou d’autre, assurer au couvent les services de ce 
jeune homme. Et maintenant, sire chevalier, 
puisqu’il faut que nou.s attendions encore près 
.d’une heure lei^pÿs qu’on nous prépare, puis-je 
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vous prier de là’appréudre la (îause de votre 
voyage en ce pays, et surtout ce qui vous em- 
, pèche de venir à notre pauvre^ monastère, où 
. nous tâcherions de vous recevoir de notre mieux. 

. . — Votre sagesse n’ignore pas, très -révérend 
père, lui dit sir Piercy à voix basse, que, dans. ’ 
'les affaires où il y va de la tête d’un homme, le ‘ 
plus grand secret est indispensable. 

L’abbé fit signe à ses moines de se retirer, à 
l’exception du sous-prieur. — Vous pouvez, sire 
chevalier, dit-il alors, vous expliquer sans crainte 
.devant notre fiilèle ami et prudent conseiller • 
le père Eustâche, à qui je puis appliquer cette 
strophe d’une des hymnes de notre couvent : , 

« Dixit abbas ad prions , . . 

•t Tu ej Komo boni moris , 

» • , * « Qma semper santons 

I « Miki das consiiia » V / • « ., 

» 

* . • t ‘ . 

'Au fait, la place de sous-prieur est au-dessous 
.du mérite de notre cher frère, et nous ne . 
pouvons l’élever à celle de prieur, qui, pour 
‘ de certaines raisons , demeure vacante dans 
, notre monastère. Aussi je crains toujours de . 

me. voir privé de ses sages conseils par sa prçr 
' ' motion à quelque place plus important^. Quoi 

• « ' , * * 

. • On peut voir le reste de cette hymne dans l’onyTage sa- 
vant de Fqsbrooke, sur le raonadbisiaiefarttwuittpie. 

... / 
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r • / • 

* 

V •• ' 


Digiiized by Google 



''fK ' -r 

N • ' • ••' iK ' mphastkhe., . ■ . 3o/- 

qu’il en soit , le père Eustàche possède toute, 
ma . confiance., et il est cligne.de la vôtre. ' ; 

- &r Piercy Shafton fit une inclination de, tête; 
et, poussant un soupir capable de briser sa cui- 
rasse d’acier , il s’exprima en cæs termes : 

— Certes , très-révérends pères , il doit m’être 
permis de soupirer : je laisse, en quelque sorte; • 
lé paradis pour l’enfer; je quitte la sphère bril- 
lante de la cour royale d’Angleterre pour un 
coin obscur dans un désert inaccessible; la licx* 
où J’étois toujours prêt à rompre une lance avec 
mes égaux pour l’amour de l’honneur ou en 
l’honneur de l’amour, pour lever le bouclier 
contre des pillards, de vils maraudeurs; je re- 
nonce aux salons resplendissants où je dansôisv 
avec grâce soit la vive courante, soit quelque, 
autre danse plus grave, pour venir m’assecnr au 
coin d’tine cheminée enfumée dans un chenil 
d'Ecosse ; je cesse d’eutendre les accords ravis;^ 
sanLs du luth, pour avoir les oreilles déchirées 
par les sons discordants de la cornemuse ; enf^ ; 
et par-dessus tout, j’abandonne les sourires de 
ces beautés qui forment une galaxie céleste au- 
tour du trône d’Angleterre , pour la froide poli- 
tesse d’une demoiselle à esprit inculte, et les re; 
gards étonnés de la fille d’un meunier. Je pourrois 
encore dh-e que je change la conversation de ga-- 
1ânts chevaliers, d’aimables courtisans, d’hopin^es 
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lie mon rang, dont les peiiséef sont vives et bril- 
lantes comme l’éclair, pour l’entretien de moines ’ 
et de gens d’église ; mais il seroit peu conve- 
nable «l’insister sur ce dernier point. 

Tandis qu'il débitoit cette longue .liste de' 
plaintes, l’abbé le regardoit en ouvrant de grands . 
yeux qui annonçoient que son intelligence ne 
|H)uvoit atteindre la hauteur des talents oratoires 
idu chevalier. Lorsque celui-ci s’arrêta pour re- 
prendre haleine, il jeta un coup d’œil sur le^ ' 
sous-prieur, comme pour lui dire qu’il ne savoit . 
' que répondre à une exorde si extraordinaire. 
père Etistache se hâta de venir au secours de'satt 
supérieur. . - 

- — Sire chevalier, dit-il, nous déplorons sin- 
cèrement avec vous les nombreux désagréments 
que vous avez éprouvés, surtout celui de vous 
trouver dans la société de gens qui, sachant • 
qu’ils n’étoient pas dignes d’un tel honneur ,- 
étoient bien loin de le' désirer. Mais tout cela ne 
..'nous apprend pas quelle est la cause de cette 
, série de désastres; ou, pour parler plus claire- ' 
ment , quel motif vous a forcé à vous placer dans , 
une position qui a si peu de charmes pour vous. 
— Votre révérence doit excuser un malheu- 
f reux qui, 'en racontant l’histoire de ses misères, 

> ne peut s’empêcher d’appuyer fortement sur ce 
tableau; de même que l’homme tombé dans, 1^> 
J ^ * ' * ' i * *• 

, • •' J, . ^ • 

\ , y’ . ; s r.r* : . • 
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fond d’un précipice, lève les yeux vers le ciel ■' ^ 
pour mesurer la haïUeur d’où il a été précipité. • ; 

_ —Mais il me semble qu’il seroit plus sage à 'v 

lui de dire à ceux qui viemienl pour le secourir, ‘ . 

lequel de ses meium-es il s’est cassé. 

-T- Vous avez raison, sire sous-prieur. Dans le V' 
choc de nos esprits, votre lance a frappé juste, ? “ 

et la nncnne a pris une fausse tlirection. Excusez- " ’ 

moi, si je vous parle le langage de la lice; il 
doit paroître étrange à vos révérendes oreilles. 
Rendez-vous de la bravoure et de la beauté! ‘ ‘ 

trône de ramour! citadelle de l’honneur! célestes ^ ‘ 
beautés dont les yeux brillants en font l’orne- . • ' 

ment! Fièrcy Sbafton ne s'avancera plus dans : ' . • 

l’arène, lui qui fut le point de mire de tous les- * 
regards, la lance en arrêt, pressant les flancs <le -' 
son coursier, au son des trompettes, noblement > * v ' • 
appelées la voix de la guerre, se précipitant sur ‘ ' . 

son adversaire, rompant sa lance avec dextérité, ' • 

et faisant ensuite le tour d’un cercle aimable pour 
recevoir les récompenses dont la beauté honore ' • ' 

, la chevalerie. 

A ces mots, il se tordit les mains, leva les 5 v 
‘yeux au ciel, et parut absorbé dans de tristes 
réflexions. . . ' 

— Il est fou, complètement fou, dit tout bas \ 

- l’abbé au sous-prieur: je voudrois en être débat- . ' > 
ftssé, car je crains qu’il ne passe de la folie à la, ‘X-’ 
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. ^ fiireur. Nfe seroit-U pas prudejftt de rappeler, neiÿ 
frères? ’ , ' f 

, ' Mais le père Eustache savoit mieux que spn 
'supérieur distinguer le jargon de l’affectation et 
de l’incohérence, de l’aliéna^on d’esprit, et H 
savoit à quelles extravagances peut conduire 
' l’envie de suivre le torrent de la mode. 

V 

' , . , Ayant donc laissé au chevalier l’espace de deux 
. ‘minutes pour calmer ses sensations exagérées ,' il 
. lui rappela que le révérend abbé, en entrepre^ 
' aant un voyage si pénible à son âge, si contraire 
.. 'à ses habitudes, n’avoit eu d’autre but que d’ap- 
prendre en quoi il pouvoit servir sir Piércy 
■ >' Sbafton, ce qu’il ne pouvoit faire sans savoir 
. bien positivement pourquoi il étoit venu rher- 
'cher un asile en Écosse. — Le soleil s’avance dans 
. ■ -sa course , ajouta-t-il en regardant à une croisée ; 
et si l’abbé est obligé de retourner au monastère 
' sans être mieux instruit, le regret pourra être 
V mutuel, mais vous seul en souffrirez les incon- 
vénients. , ' 

Cette dernière observation ne £iit pas inutile. 

. — Déesse de la courtoisie! s’écria le chevalier, 
est-il possible que j’aie assez oublié vos lois pour 
sacrifier à de vaines plaintes le temps de ce di^e 
* . prélat! Vos révérences sauront donc que je ^is 
. proche parent des Piercy de Northumberland , 
dont la renommée s’est étendue partout où ife 
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nom anglais est cojmu. Or le comte de ISorthum- 
berland actûel, dont je vàis vous faire brièvement 
l’histoire... J . ^ -r 

—Cela est inutile, dit l’abbé, nous cônnois-, 
sons ce noble et fidèle seigneur; nous savons 
que c’est un des plus fermes soutiens de la fdi‘ 
catholique, en dépit de la femme hérétique as- 
sise aujourd’hui sur le trône d’Angleterre : c’est 
de vous-même que nous désirons que vous nous 
parliez. 

' — J’ai donc à vous dire seulement que mon 
honorable cousin , le comte de Northumberland , 
ayant concerté avec moi et d’autres hommes 
choisis, de rétablir le culte catholique dans le' 
royaume d’Angleterre, nous primes des mesures 
capables de compromettre notre sûreté person- 
nelle. Or, comme nous en fûmes instruits tout à ^ 
coup,. la reine Élisabeth, qui entretient autour 
d’elle des conseillers fort habiles à faire échouer 
tous les projets qu’on peut former, soit- pour atta- 
quer ses droits à la couronne, soit -pour rétablir , 
la.discipline de l’église catholique, a découvert la 
traînée de poudre que nous avions disposée, avan^ 
que uoiis^ eussions pu en approcher la mèche. - 
Sur quoi mon honorable cousin, pensant -qu’il 
valoit mieux qu’un seul homme portât le fardeau 
du blâme, me le jeta tout entier sur les épaules; 
'’Bt-je consentis, d’autant pltis volontiers à m’en 

L« Mor/cstArb. Tom. i., , 
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cliarger, ique môu (liiinaine , depuis un certain 

’ temps, se trouve un peu encombré, et ne suffit 
plus pour me permettre de vivre avec la splen- ■■ 
deur ‘ nécessaire ' à un homme bien né pour le 
distinguer du vulgaire. 

— De manière, dit le sous-prieur, que l’état de 
vos affaires particulières faisoit qu’un voyage en 
pays étranger avoit moins d’inconvénients pour 
, vous que pour votre noble et ^igne cousin. ' ■ 

^ C’est cela même, rem acu tetigisti. J’avois 
' fait un peu trop de dépenses dans les fêtes et dans 
les tournois, afin d’y paroître d’une manière con- 
v^able à mon rang ; et les marchands de Londres^ ' 

ATais Juifs et vrais Arabes, ne vouloient plus me 
foimnir à crédit, ce qui étoit pourtant indispenv 
. sable pour l’honneur de la nation et pour le mien. 

^ Pour dire la vérité, c’étoit en partie le désir d’or 
'■ pérer un changement dans cet état de choses 
qui me faisoit désirer d’en amener un dans la 
situation de l’Angleterre. 1. 

' — Ainsi , dit le sous-prieur, lé manque de 
succès de votre entreprise relative aux affaires 
publiques d’un côté, et le dérangement*^de votre ? 
fortune de l’autre , vous ont engagé à chercher ^ ( 

un asile en Ecosse. ' ' 

, — Pour la seconde fois , révérend père, re/n ' 

• àcu tetigisti. Et ce n’est. pas sans bonnes raisons, 
puisque, si j’étois resté eu Angleterre, tpon cou 
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, aiÿreii;',;pu avoir .pour OTnéiaéyt-'im cordon de , 
ct^vrQ,v ai), lieu d’une chaîne d’or. J’ai pris la / 
^ routé dii 'nord avec tant de promptitude , que je 

• De ipe suis donné que le temps de changer mon 
pourpoint de velours de Gênes couleur de pêché » 

■' hrodé én or , pôur cettë cuirasse faite par Bona- 

• jiiico de Milan , jugeant que 'je -n’avois rien de 
roi^x à.isHre que d’aller joiudrenioncousin .de 
'Stocthumberlaiid dans un de ses châteaux ; mais . 
'rorameqe me rendois à Alnwick avec la vitesse 
d’iitt.cerf lancé^ par les chiens, je rencontrai à 
-ISoFthaUerton un serviteyr de confiance de mon 
•æÔus^, Henry ~t(aughan , qui m’apprit que je ne 
poavois me montrer en sa présence sans danger., 
Attendu qu’ep, conséquenrô. des .ordres qu’il avoit- , 
re^s de la, cour ^ il , serait çhligé 'de mélfairo p ■ 

'â|frêter.. 

’ Vy G’ieqt été , dit l’^ldié y ntfe mesuré ! jifi peu 
ducf de lapact de votre hànoç.^]p parenU fi.c 
. y juger ainsi; mais je. soütr<^qdr^ ■ 

jii8qùfà'la,mort l’hoDheur.dé ' mqn;..digne cousin 
7de I3ic|rt]^|imbesl2md. >^aitgh^ :m.è dpnna de^^'e^ ' 
-jgfixt lexceUént (^eT.id y uq^lioiiu-se J^ien 

plie', et, deuA jgui^^ qui « m’ayapt' fait pa^riKr 
des sentiers épouvantables où pas un chevalier 
n’avoit mis le pied depuis le temps de Lancelot , • , 
me . conduisirent dans ce royaume d’Écosse, et 

‘me menèrent chez^ un certain baron, ou du 

■ • - .1 
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moins chez un Jiomme qui se ^dohîli pdw tel;, 
nommé Julién Avenel , par qui je reçu W|u6i<e'' 

le Heu et les circonstances le permçttoiént^ b*- ‘ 
— Et vous devez l’avoir été misér^blemévt j 4|t '• 
Tabbé ; car, à en juger par l’appétit qué montre ^ 
Julien quand il est chez les autres, sa'tadile -qç ' 
doit pas être toujours ■ abondamment servie. 

' — Votre révérence a raison. Nous fh^esA^hère 
de carême ; et encore fallut - il compter en.‘ par- •• 
tant. Julien n’appelle pas cela un compte; mais il 
fit tant d’éloges de mon poignard , dont la poignée > 
étoit d’argent doré d’un travail admirable , que 
•je ne pus me dispenser de le lui offrir, offre qù’il-., 
ne me donna pas la peine de faire deux fois. Il 
le plaça ’sur-le’tdiamp dans son ceinturon, où if 
ri^ettihloit «i couteau d’un boucher plutôt qu’à 
l’arnîe -d’un homme comme il faut. . . ■ ' < , 

< — Un si beau présent, dit le père Eustaohe, 
auroit dû au moins vous assurer l’hospitalité pour 
quelques jours. ' „ 

—J’en aurois été bien fâché :à force de com- 
pliments il m’auroit dépouillé du resté de ma^ 
^rde-robe, écorché vif, de par tous les dieux 
hospitaliers! Il jetoit déjà uti œil d’envie sur ma 
Olpirasse-, et prétendoit que la lame de ma rapière 
_’i^Qit la mieux trempée • qu’il eût jamais vue. Je'- 
'ius obligé de fiwre, force de voiles avant d’avoir' 
perdu tous mes agrès. Heureusement une lettre 
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de mon' hon(^‘àBle‘ cousin • m’apprit qii’il Vous '' 
âvoit’ écrit ma faveur , et vous avoit envoyé ^ 
deux malles contenant mes •• vêtements ; savoir: 
un surtout de soie ci'amoisie doublé de drap d’or, 
avec le baudrier pareil ; un justaucorps de soîê^ 
couleur de chair, garni de fourrures, aVec lequel 
je' dansai dans le ballet du sauvage à la dernièrë • 
fête de la cour; deux paires de... 

--■r.Vous pouvez, sire chevalier, dit le soùs- 
prieur, vous épargner la peine de nous faire l’in- 
, ventaire de votre garde - robe. Les moines de 
Sainte-Marie ne sont pas des barons maraudeurs , 
et vous trouverez dans vos malles tout ce qu’elles 
contenoient quand elles sont arrivées au monàsr ' 
'-tère. D’après ce que vous vene? de nous dire, et 
d’après, ce que nous a donné à entendre le comte ' 
de Northuraberland, nous devons croire que, ■ 
votre intention, 'quant à présent, est de garder * 
l’incognito , et de chercher à détourner de vous 
Fattention , autant que peuvent Ip permettre votpe 
mérite et votre rang. 

— Hélas! sire sous -prieur, la lame. la plus ■ 
brillante ne peut jeter aucun éclat quand elle est > 

, dans le fourreau ; le feu du plus beau diamant est 
éclipsé quand il reste dans son écrin; et le mé- 
rite, quand il est obligé de se cacher, ne peut 
• exciter l’admiration. Je ne saurois dans ma re- 
traite attirer l’attention que du petit notnbre de 
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coiix à qui les circonstances permettent, cTe 
«. me (lécoüvrir. . ' l' .' z t 

■ — Je présumé, mon vénérable père, dit alon 
le sous-prieur à l’abbé, que votre sagesse tracera* 
"à'ce noble chevalier une ligne de conduite qui 
concilie le soin de sa sûreté et l’intérêt de notre 
maison. A'^ous savez quels efforts fait l’auciace 
pour ébranler les fondements de la sainte église; - 
. vous savez que plus d’une fois notre communauté 
a été menacée. Jusqu’ici nous avons résisté. aux' 

^ assauts multipliés de nos ennemis ; mais un parti * 
favorable ailx vues politi(|ues de la reine, d’An- 
*^gleterre et aux doctrines hérétiques, domine en 
ce moment à la cour d’Ecosse, et notre sou- 

- A 

veraine n’ose pas accorder à. son clergé souf- 
frant toute la protection dont elle vofidroit l’en- 
• tourer. ■ , 

■ ■ • Je crois, dit le chevaliel*, qn’il sera plus 

agréable à vos révérences de discuter cet objet 
important hors de ma présence; et, à vous dire 
vrai, je suis impatient de voir dans quel état se 
trouve ma garde-robe : je crains qu’elle n’ait pàs 
' été emballée avec les soins et les précautions 
■nécessaires. Je ne me consojerois pas s’il étoit . 

' arrivé quelque^ accident à l’un de mes quatre ha- 
bits neufs, dont l’élégance est au-dessus de tout 
^ ce que je pourrois vous en dire. Je.vous prie donc ' 
de m’excuser si je vous quitte pour aller faire 
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cette* vérification iïnpdrtante. Et a' ces mots it \ . 
j<^uitta rappartement; r ' ' , > . \ 

• —Que Sainte -Marie nous conserve l’esprUl '' 
s’écria' Tabbé, étourdi 'du babil insignifiant dû > . 

^chevalier. Tant de sottises ont- elles jamais pu sê . 
loger' dans la tète d’un homme ! Et c’èst un tel 
' fat', une tète si légère, que le comte-de Northum-^ • ' 

' berland a choisi pour principal confident dans, 

•( une affaire si importante et si dangereuse. '> ■' 

** — ^S’il avoit eu plus de bon sens, dit le père *'’ • 

‘ Eustache, il /*en auroit été moins propre à joiver 
le rôle de bouc émissaire , que ,son honorable ' • 
cousin lui destinoit sans doute dès l’origine, dané < ’ 

le cas où ses projets- viendroient à échouer. Je 
connois un peu ce Piercy de Shafton. On a élevé .• ; 
des doutes sur la légitimité de, sa mère, qu’il pré-" 
tend descendue de la famille Piercy, et c’est .un . , . 

point sur lequel il est très-chatouilleux. Si un , . * 
courage à toute épreuve et une galanterie déter- ‘ ^ 

minée sont des titres suffisants*. pour assurer ses' ■ ’ 

. droits à ce haut lignage, on ne peut les lui re- , ' ■ 
fuser. Du reste c’est un de ces étourdis 'du temps^ . 
comme Rowland Yorkej Stukéli, et tant d’aui 
très, qui, après avoir dissipé follement leur foiv v 

\une pour briller autant que ceux qui. sont plus . '' ' 

riches, tâchent de la réparer en s’engageant dans „ 

^ dçs complots et des conspirations. \ 

' '"-T- Saintes-Marie! ce seroit un mauvais hôte à • . 

' • . . < . ' . ■ i 
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introduire dans notre paisible demeure. Nos no- 
^vices jet nos jeunes moines sont déjà occupés de' 
leur toilette, plus que cela ne convient à notre' 
sainte profession. Ce chevalier leur feroit tourner 
■la tête, depuis le vestiarius jusqu’au dernier ' ^ 

marmiton. , • - . 

- — Il pourroit en résulter des suites plus fâ- 
^éheuses. Dans ce siècle d’épreuves, on confisqtie, 
cga vend, on achète les propriétés de l’église* 
comme si c’étoient celles d’un baron séculier. 'A 
quoi ne nous exposerions-nous pas, si nous étions 
convaincus de dmmer asile à un coupable de ré- 
bellion contre la femme qu’on appelle la reine 
'd’Angleterre? Nous verrions bientôt une foule 
de parasites écossais solliciter des concessions de 
nos terres, et une armée anglaise venir les ravager, '* 

' Les habitants de l’Écosse étoient autrefois de vrais 
Lk;ossais, unis, fermes, aimant leur patrie, et. 

■ oubliant toute autre considération quand la fron- 
tière étoit menacée : maintenant ils sont. . que 

. dirai-je? les uns Français, les autres Anglais, et 

■ ne considèrent leur pays que comme un théâtre 
-ouvert aux étrangers pour y venir vider leurs' 

querelles. . ^ ‘ 

/ . -^It n’est que trop vrai , dit l’abbé ; nous vi- 
V vons dans un temps bien difficile ; nos sentiers 
-sont glissans et dangereux. - , > ' 

' V C’est poiurquoi- il faut marcher avec pré- 
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cairtion. Far exemple , riQus ne devons pas recé-r 
'voir cet homme dans le monastère de -Sainte- - 
" Marie. . , ^ ‘ ■ ' . • 

^Mais‘ qu’en ferons-nous? Songez qu’il souffre 
pour la cause de l’église catholique ; qûe son ' 
parent, le comte de Northumberland , a toujours 
' été notre ami, et' que ses possessions sont si voh < 
sines. des nôtres', qu’il peut nous faire du bien, 

* ou du mal , suivant la conduite que nous tien- ^ 
drons à l’égard d’un homme qu’il protège. • ' ' ■ . 

■ X 

— Tous ces motifs, auxquels on peut' joindre 
celui de la charité chrétienne, nous imposent' / 
'l’obligation de protéger et de secourir cet homme. ' . 
Ne le renvoyons pas à Julien Avènel : ce baron, 
sans < conscience ne' se feroit aucun scrupule de . 

' dépouiller un malheureux étranger. Qu’il reste 
ici. Plus l’endroit est obscur et écarté’, moins il 
est probable - qu’il y soit découvert. D’ailleurs - 
‘ on peut lui en .rendre le séjour moins iiîcom- ,' ‘ 
mode. . . . . . ■ . 

• — Sans doute , dit l’abbé ; je lui enverrai mon . 
lit de voyage et un bon fauteuil.- 
! . , — D’ailleurs, continua le sous-prieur , étant. si 
près de nous, si quelque danger pressant le^me- 
iiaçolt, il yiendroit à l’abbaye , et nous trouve- ^ 
rions moyen de l’y cacher jusqu’à ce qu^on pût 
.»Ten faire partir sans danger.. -a 

vaudroit-il'pas mieux l’envoyer à' la . . 


*• NX 






X. • 
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côür d’Écosse,* et nous en débarrasser tout d’un 
coup. ' ' . / ' 

‘ — Oui J mais ce seroit aux dépens de nos amis, j 
Ce papillon aura beau étendre ses ailes dans la 
vallée de Glendearg, personne ne le remarquera ; , 
s’il étoit à Holyrood , il voudroit , au risque de sa . 
vie, briller aux' yeux de la reirte et de la cour : • 
fn moins de trois jours tous les yeux seroient 
fixés sur lui; et la paix des deux extrémités de ‘ 
l’île seroit peut-être troublée pour un être qui 
comme' une sotte mouche ne peut s’enapècber de 
■voltiger autour d’une lumière.' ■’ 

- — Vous avez raison , père Eustache , mais je 
perfectionnerai votre plan pouf lui rendre plus 
.supportable 'son séjour ici: je 'lui enverrai en 
secret non-seulement quelques meubles, mais de 
bons vins et du pain de froment. Il y a ici un 
jeune vassal fort adroit à l’a chasse du daim , je 
.lui' donnerai ordre de' ne pas le laisser manquer 
de venaison. Je ferai même plus , je vais envoyer 
sur-le-champ ordre au garde de notre vestiaire 
de ;faire partir aujourd’hui même'tout ce dont il 
peut avoir besoin : veillez à cela, père Eustache. , 

' — J’y -vais, répondit le sous-prieur. Mais je ' 

l’entends appeler du secours pour attacher ses 
ïuguillettes : il sera bien • heureux Vil trouve ici ’ 
quelqu’un en état de remplir les fonctions de 
' valet de ‘^chambre. ' - ' ir ■ f 




' i V V \ • • • 
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Je '.voudrois pourtant qu’il arrivât , 'dît 
fabbé , car voilà le frère sommelier, qui met la 
collation sûr la table : par ma foi , ma course m*a • - , . 
donné bon appétit. . 'X ' 


■ \ 
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CHAPITRE XVII. / • 



• Je saurai bieo trourer d’autres secours. 

« Autour de noua des esprits invisibles ' ‘ 
« Veillent» dit^on, et voltigent toujours : 
» Des talismans puissantsTirrésistibl^, 

^ Les forceront »se montrer à moi. » ' 
Jaiibs Dcrr. 



. L’attention du lecteur doit se reporter àiain- 
tenant sur Halbert Giendinning, qui avoit quitté 
la, tour de Glendearç kninédiatement après sa^ 
.querelle avec sir Piercy Shafton. Il marchoit dans- , 
la vallée d’un pas rapide, suivi du vieux Martin , 
r qui le prioit d’être moins impétueux. 

- — Vous ne vivrez jamais assez pour porter des 

■•'cheveux blancs, lui dit-il, si vous prenez fëu 
•^'•ainsi à la moindre provocation. ' 

' -'Et pourquoi le désirerois-je,* si je dois être 
le but des insultes de chaque insensé que je req- 
■çontre? Vous-même, vieillard, A quoi vous sert 
.de boire, manger et dormir tous les jours? Quel 
/plaisir trouvez-vous le matin en vous éveillant, , 
,^qnand’le jour vous rappelle à des travaux pé-' 
nibles, ou le soir quand la fin de la journée vous 
^ 'permet de reposer vos membres fatigués sur une 
. -.paillasse bien dure? Ne vaudroit-il pas mieu» 

I - ' ■ * 



^ « 
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VOUS endormir pour ne-plus vous éveiller , que de ' 
passer ainsi successivement du travail à l’anéan- ' 
rissement , et de l’anéantisseraent au travail ? 

' — Dieu me protège ! il y a bien quelque vérité 

dans tout ce que vous me dites; mais, de grâce," 
marchez plus doucement, car de vieilles jambes 
n’en peuvent suivre de jeunes, et je vous dirai 
' pourquoi la vieillesse, quoique désagréable, est 
encore supportable, ' ' 

— ' Parle donc, dit Halbert en ralentissant le 
pas; mais sorige qu’il faut que nous rapportions 
de la venaison pour ces saints hommes si fatigués 
d^un voyage de quelques milles ; et ce n’est que 
• dans le bois de Brocksburn que nous pouvons 
espérer de trouver quelques daims. 

. t — Sachez donc , mon bon llalbert , vous que ' 

. j’aime comme si vous étiez mon fils, dit Martin^ 
que je supporterai la vie sans répugnance, jus-,- 
qn’à ce que la mort m’appelle, parce que telle , 
est la volonté de mon créateur.- Je mène ce qu’on J 
peut appeler une vie pénible ; suant l’été , gre-/'* 
lottant l’hiver, couchant sur la dure , recevant 
, une nourriture grossière , méprisé comme un" 
serf; et cependant je pense que si je n’étois , 
d’aucune utilité dans ce monde , Dieu m’en reti- 
reroit. 

' — Pauvre vieillard, dit Halbert, e^ comment > ' 
.une idée aussi folle que celle de ton utilité pré-/ ' 


w ■ 


. r- ' 
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tendue peut-elle te réconciliev avec tin monde oà • 

tu iouesun si:triste rôle ? , < , 

— Mon rôle n’y,étoit pas plus brillant , ma 

personne n’y étoit pas moins méprisée v le-jour • 

ou j’ai sauvé ma maîtresse et sa fille, en leur- 

dohnant un abri qu’elles auroLent peut-être um- , 

tilernent cherché ailleurs. • 

— Tu as'raisou, Martin; ce trait suffit 'seul 

pour' racheter une vie passée tout entière dans 

l’ihutiiité. - . • - - . , • . 

— Et comptezrvous pour rien, ïlalbert, <jue 

i’aie le droit de vous donner une leçon de pà- 

tierice, et de soumission à la volonté du ciel Ml 

* 

me semble que mes cheveux blancs ne sont pas 
sans utilité, s’ils peuvent offrir à la jeunesse le 
i précepte' et l’exemple. - 

. . Helbert baissa. la tête et garda le silence quel- * 

, qucs instants. — Martin, lui dit-il ensuite , as-tü v 
, remarqué quelque changement en moi depuis ’ 
'peuf. 

■ ; — Depuis peu ? répéta Martin : oui sans doute,,/' 
.“car^c’est depuis hier. Je vous ai toujours'côn'nn 
‘"vif, impatient , impétueux , prompt à parler sans 
\i’éflexion ; mais aujourd’hui , sans rien perdre de 
• votre feu naturel, vous avez un air de noblesse 
et.de dignité que je ne vous ai jamais vu. • . 

'‘T^^Et tu crois, pouvoir juger d’un air de no- 
, blesse et de dignité?, , , ^ 


• t . 


. f 
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. ï — Et poluquoi non ? N’ai-je pas suivi mon 
maître Walter Avenel à la ville, à la cour et dans 

'A ’ 

Jes cahips ? Et c’est pour me récompenser qu’il 
.'nie-fit bâtir une chaumière, et qu’il m'e donna 
la ipenranission de nourrir sur ses pâturages au- 
tant de bestiaux que bon me sembleroit. 'Mais 
mot-même, dans le moment que^je vous parle, 
je sens que je me sers de termes plus choisis qu’à 
l’ordinaire , et que, quoique je n’en sache pas. la • 
raison , l’accent du nord est moins fortement pro- 
noncé dans tout ce que je vous dis. ‘ 

' — Et tu ne peux assigner une cause à ce clian- 

gement en toi et en moi ? , ‘ • 

— A ce changement! De par la sainte Vierge, 
il n’y a pas de changement en moi ! seidement 
-il me semble que, tout à coup, je vous parle '< 
comme je parlois à mon ancien maître il y a ' 
trente ans. Il est singulier que votre société pro-' 
(Imse aujourd’hui cet effet sur moi^ et qu'elle ne* . 
i’ait jamais produit auparavant. 

— Et crois-tu apercevoir en moi quelque chose ! 
qui puisse m’élever un jour au niveau de ces' ^ 
hommes orgueilleux qui affectent de me mépriser 
aujourd’hui ? * , 

Martin se tut un instant. — Sans doute, Hal- ' •' 
. bçrt , dit-il ensuite , cela peut arriver : j’ai vu des ' '■ 
agneaux chétifs devenir les plus beaux moutons^ ' 

du troupeau. N’avez-vous jamais entendu parlei: [ 

‘ ' 


« « 

’ > ■' 
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(l’Hugme Dun qui quittance pays il <y a énviron' 
trente-cinq ans? C’étoit un garçon bien appris ‘ 
il savoit lire et écrire comme un prêtre, aucun 
cavalier ne manioit mieux la lance et le bouclier^ . 
je m’en souviens comme si c’étoit hier. Jamais 
on^n’avbit vu son pareil dans les domaines de 
-Sainte-Marie : aussi ne manqua-t-il pas d’avan- 
qement. ^ . ■ . , 

• —Et à quoi parvint-il ? demaiHla Halbert avec 
vivacité. , 

( 

— A rien de moins, répondit Martin en se re- 
dressant , qu’à être domestique de l’archevêque 

de Saint-André. ^ a 

*•.**..' ^ 

, Le feu qui brUloit dans les yeux d’flalbert s’é- 
teignit tout à coup. — Et voilà donc toufce que 
' lui- valurent ses connobsances et ses talents ? 
s’écria-t-il. - ^ ' 

Martin le regarda à son tour d’un air de grande 
surprise. — Et qu’est-ce que la fortune pouv’oit 
^aire de plus pourjui ? dit-il. Le fils d’un vassal 
de l’église n’est pas de l’étoffe dont on fait les . 
chevaliers et les lords. Le courage et» la science 
ne peuvent rendre noble le sang d’un villageois : 
'•cela n’empêche pas qu’il n’ait donné en mariage A 
: sa fille ciuq^cents bonnes livres , argent d’Ecosse , 

, ;et qu’elle n’ait épousé le bailli de Pittenweem. 

^ Jin ce moment , et tandis qu’Halbert cherchoit 
' ime réponse, im^daiox traversa le sentier; Tare 


/ . 


r 
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du jeune. homtoe fut baud<é au même instant; la 
flèche partit, et le daim tomba mort sur le gazon. 

—Voilà de la venaison pour dame Ëispeth, dit 
Martin. Qui amoit cru .qu’un daim, dans cette 
saison, s’approcheroit autant de la vallée? C’est 
up animal superbe ! trois pouces de graisse sur la 
poitrine! Le bonheur vous suit partout :• si. vous 
vous le mettiez en tète, vous deviendriez un dft 
hommes d’armes de l’abbé, et vous auriez une ja- 
quette rouge comme le plus brillant d’entre eux.' 

— Si jamais je sers quelqu’un , dit Halbert , ce 
ne sera que la reine. Prends soin de^ ce daim, 
Martin : je vais -faire un tour dans le marécage;- 
j’ai quelques flèches à ma ceinture; je rencon- 
trerai peut-être quelques oies sauvages. 

A ces mots, il doubla le pas et fut bientôt hors 
de vue. Martin le suivit des yeux aussi long- 
temps qu’il le put. — Il y a dans ce jeune homme 
de quoi faire quelque chose, dit-il, si l’ambition 
ne le perd pas.' Servir la reine! Sur ma foi, elle*' 
des serviteurs qui ne le valent pas. Et pourquoi- 
n’auroit-il p£^s la tête haute ? 'Il n’y a que ceux 
qui montent à l’échelle qui peuvent arriver aù 
dernier échelon. Allons, vot^ seigneurie, dit-il 
-au ‘daim, il faut que vous'^^iez à Glendearg sur 
mes deux jambes, unpeumOms vite que vous'n’sm-' 
tleZ p*u y aller sur vos quatre. Mais vous êtes bien 
lourd! Je me contenterai d’emporter votre train 

Lk Moxastèke. Toiu. i. 
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(le derrière, et je reviendrai chercher le reste 
avec un cheval. 

Tandis que Martin portoit la venaison à la tour, 
Halbert continuoit à marcher^ respirant plus li- 
brement , depuis qu’il étoit débarrassé de son 
compagnon. — Domestique de l’archevêque de 
Saint-André! répétoit-il, domestique d’un prêtre 
(^gueillenx ! Et c’est là, avec le privilège allier 
son sang à celui d’un bailli de village, ce qu’on 
regarde comme'devant couronner toutes les es- 
pérances d’un vassal de l’église! De par le Ciel! si 
'je ne me sentois une répugnance invincible pour 
ces rapines nocturnes, j’aimerois cent fois mieux 
prendre la lance et m’enrôler parmi les jacks de 
quelqaie baron f II faut pourtant me déterminer 
à qdlp^ue chose : je ne pois vivre ici plus long- 
temps dégradé, déshonoré, objet du mépris du 
premier étranger portant des éperons dorés, qui 
amvera du sud. Cet être inconnu, cet esprit, 
. ce fantômie, n^importe ce qu’il. soit, je veux le 
voir encore une fois. Depuis que je lui ai parlé, 
que j’ai touché sa main , j’ai éenti naître en moi 
des émotions' et des pensées dont je n’avois pas 
d’idée auparavant. Moi, qui trouve le vallon que 
mon père a habité trop .étroit pour mon ambi- 
tion, m’y verrâi-je outragé, par un vain'et frivole 
courtisan , et en présence de Marie A vehel ? ïîon , 
de pat le Ciel, je ne le souffrirai pas! 
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‘^^Tput.eh parlant ainsi', il arrivoit à’ l’enciroit 
^uràge nommé Gôirie-nan-Shian, et il étoit'près 
de raidi. Il resta quelques instants les yeux fixés 
. - sur la fontaine , cherchant à deviner quel accueil - 
. lui feroit la dame blanche. Elle ne lui avoit pas 
expressément défendu de l’évoquer de nouveau; 

’ mais ces mots qu’elle avoit prononcés 'en lui f|^- 

. ' sant ses' adieux,. • . 

c y • * ’ * ' ’ • 

• rV'- . 


autre guide t'instruira»» 

y *4 




n’étoient-ils pas une prohibition tacite de rècoufir^ I 
encore’à elle? . . : . . ' ' ^ 

"n’hésita pourtant pas long-temps: la.har- 
I tfiesse foVmoit la basé de son caractère, et le • 
changement qui s’étoit, récemment opéré en lui 
n’avoit fait qu’y ajouter encore. Il tira son sabre, . 
se dépouilla la jambe droite, salua trois fois la - - 
fontaine et le vieux houx, et.répéta la même for- ; 

■ mule d’évocation, . ' . . . 


’• Dame blanche d’ÂTcuel, 

• Votre promesse m'amène; 

• Itépoiidez à mon appet, 

• Dame blanche d’Aveneij 

• Le soleil du haut du ciel 
Brille sur votrtç fontaine; 

• Dame blanche d'Avenel, 

« Votre promesse m’amène. ■ 






Ses yèux’étoiofit fixés sur ^e.bon« taiwJis qiril ‘ 
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prononçoit le dernier vers; et ce he fat pas saAs 
‘ ” une émojion involontaire qü’il vit , entré lui et 
' ' cet arbre, rair se troubler, se ^condenser , et \ 

prendre l’apparenée d’une forme humainé , mais 
si transparente, qu’il pouvoit distinguer jusqu’aux 
branclies'et aux feuilles du vieux houx qui étoit 
devant lui , comme s’il n’en eût été séparéque par • 
un^voi#de crêpe. Peu à peu néanmoins l’appa- . ' 

Vitioir prit une forme plus substantielle ; et la , 
dame blanche parutr à ses yeux telle qu’il l’avoit 
'.déjà v»ie , mais ayant sur le front une expréssioh 
• ^ ' ’ de mécontentement qu’il n’y avoit pas ‘encore 

. remarquée. Elle tui adressa la parole eu ces termes: 

V . C’est aujourd’hui que tes fille» de l’air, 

> ‘ , Tous le» esprit» peuplant le» fo^ts et la tuer • ... - 

, Pleurent leur triste destinée > 

.. Car ce n’est pas pour nous qu’en pareille journée 

’ . . ^ .On vit s’accomplir autrefois ^ ^ ^ 

. Un sacrifice imposant et sublime , v . ' 

, . Où la plws auguste victime .1. , ' ‘ 

' . .Aux coupables mortel» rendit leurs anciens droits; ' 

■ . . . Où la vertu s’immola pour le crime. 

. Malheur ! trois fois malheur au mortel trop hartli 

. .'Qui devant nous paroît le vendredi! • • • 

< Espritl dit Halbert avec audace , il est inu- 

tile de menacer un homme* qui' méprise , la vie., 

■ . ’ . . Ta colère pe peut que me faire périr, et je ne . 

• ' ' 'crois pas 'même que ton pouvoir, ou ta volonté 
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aillent jusque là. Mon âme est inaccessible à la • ' 
terreur que la présence des êtres semblables à’-» 
toi produit sur les autres hommes. Mon cœflr est . 
endurci par une espèce de désespoir. Si je suis , ’ . 

comme tes paroles semblent l’annoncer, d’nne 
race qui a été plus particulièrement l’objet de la 
bienveillance du Ciel, c’est à moi d’ortlonner, et ' *» ■ 

tu dois m’obéir , car mon origine est plus noble 
que la tienne. - ' . 

Tandis qu’il parloit ainsi, l’être extraordinaire ...' 
auquel il s’adressoit le regardoit d’un air fier ét^ ' . 
courroucé. C’étoit toujours la dame blanche, mais , ’y 
son visage avoit un caractère plus sombre et ' .• 
plus dur : ses yeux sembloient se contracter, et ;i ' 
brilloient du feu de la colère; ses traits étoient ‘ ' 
agités de légères convulsions, comme si elle se 

fût préparée à prendre une forme plus effrayante: ' 

elle ressembloit à ces figures fantastiques qui se i 
présentent à l’imagination excitée par l’opium, - . ' 

» mais qui n’ont qu’une existence momentanée, et • 

qui souvent, agréables d’abord , finissent par de- , • • 

venir affreuses et bizarres.^ ' . 

Lorsque Halbert eut terminé son disçours hardi, 
l’espèce d’agitation que les traits de la dame ‘ 
blanche avoient éprouvée cessa tout à coupH' ’ ' 
elle reprit 1 aspect pale et mélancolique qui lui' •• , 
étoit habituel, et, au lieu d’offrir aux yeux <lu 
jeune Glendinning une métamorphose effrayante, • . * • 
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comme il s’y ;attendoit, elle lui adressa les paroles 
'"suivantes'': ^ ■/ \ ' 


• , ^ « Jeune homme entreprenant , rends grâce â.ten courage. 

• Si mon nir menaçant avoit snr ton visage 

• Fait naître on seul instant la pâleur et l’effroi, 

• Si ton œil eût tremblé, c’en étoit fait de toi. .t . . 

• Quoique tu sois formé de boue et dé poussière , 

, > Que mon être céleste, éclatant de lumière, 

• Soit un corps glorieux, subtil , aérien, ' - - * 

rNourri par la rosée et différent du tien , , s 

> Parle : le Ciel arma l’boinme de sa puissance, . 

. ’ • Et lui donna des droits â notre obéissance. • ‘ • 

■t ' , ■ ■ 

Apprends-moi donc, lui dit Halbert, quel 
' ’ charme a produit le changement que je remarqué 
•• dans mon' esprit et dans mes désirs? Pourquoi né 
. ' pensai-jé^plus à la chassé, à mon arc et à mes 
. flèches ? Pourquoi mon âme brûle -t -elle de s’é- 
. lancer hors des limites de cette étroite vallée? 
Pourquoi mon sang est-il enflammé par le sou- 
^ 'Venir de l’insulte que j’ai reçue d’un homme dont 
• j’aurois tenu l’étrier il y a quelques jours, dont 
une parole ou un regard m’auroiçnt semblé une 
- ' faveur ? Pourquoi désirai-je m’élever au raqg des 
" chevaliers , des barons et des grands ? Est-ce bien 
’ ' moi qui, dormant hier dans une obscurité dont"" 
• • jé ne so|igéois pas à sortir, me réveille aujour- 
" ‘ d’hui brûlant d’ambition , passionné pour • la 
'gloire? Parie : dis-moi, si tii le peux, d’où vient 
Utn tel bhangement. Ai-je, été jusqu’ici, ou suis-je 
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^en ce moment sous l’influence d’un enchante- 
ment Réponds -moi : est -ce ta puissance qui a 
produit cette métamorphose? ■ ‘ ’ 

La dame blanche lui répondit: 




- « Un être plus puissant que moi „ 

« Règne sur toute la nature. 

• Son empire s’étend sur toi , , ' - 

« Contme sur chaque créature : 

■ L’aigle qui plane dans les deux , 

• L’insecte rampant sur la terre , ' 

« A ses lois sont soumis tous deux. — • ' ; • 

> Ni le palais , ni la chaumière 
" Ne sont exempts de son pouvoir ; ‘ . 

• Et, pour changer le caractère , . • ' 

- • Il lui suffit de le.vouloir. • ' 

'' i . ' ‘ 

- • 'H ' • ■ * 

— Parle -moi d’une manière moins obscure ,-.. 

dit Halbert ; fais-moi comprendre clairement ct-^ 

que tu veux me dire. ‘ , - 

La dame blanche reprit la parole : ’ : ■ - ’ 

. _ ’ . ' 4 t 

- Interroge ton coeur. L’image de Marie ' Ç . . • • 

' ■ • Le remplit tout entier. ‘ ' ■ . ' 

“ Demande-loi pourquoi ta fierté porte envié ’ ^ ' 

'■ • Au noble chevalier s S.- \ 

^ « Pourquoi tu ne saurois sgnlTrir en sa présence . ’ • ' ' ■ 

■ Un regard insultant ; ’ ’ ' . 

1 ■ Pourquoi, dans ce vallon', si cher è ton enfance, , .. 

« De rien tu n’es content ; .i ' 

* Pourquoi l’ambition de ton âme enhardie - . - •" > * 

“ A fait un vrai volcan ; 

•, • To» cqsnr te répondra : l’image dç Marie < , ■ ~ 

■ ' ' ■ Est ton seul talisman. » . i , 

-'V ; . ;• ■ r', 

* ^ s *■ . ' * . 

-^uisquetu m’asditee que jen’osoism’avôii<tr ‘ 




' ' i 


s. ' \ 
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à moi-méme , reprit Halbert rougissant encore , 
dis-moi donc par quel moyen je dois lui faire 
connoîtte mes sentiments. . ' " , ' 

La dame blanche répondit d’un ton raélan-' 
colique : i ' 

^ • Sur un tel point pourquoi m’interroger ? , , 

■■ . « Être> imparfaits que nous gommes , 

• Noos pouvons voir les passions des hommes, 

, . Mais sans jamais les partager. 

« Déployant sa magnificence , ' 

« Ainsi l’aurore dans le nord 

« Des raortdg étonnés charme lés yeux d'abord; 

• Mais sur eux ses rayons restent sans influence. • .. 

— Et cependant, dit Halbert, ou les hommes 
se trompent , ou ton destin est lié à celui des 
mortels. 

La dame blanche continua en ces termes : 

« Par d’étranges liens , au destin des mortels 

« Notre destinée est unie. , <• ; 

- • Quand le premier des Avenels , 

. ' • Norman Ulric , requt la vie, 

)- ■ , • Un astre rayonnant brilloit au haut des cieux. 

« S’échappant tout é coup de son sein radieux , , ' 

I • Par la rosée une perle formée 
• . « Tomba dans cette source ; nn esprit en naqnit : 

J, 'V Et c’est ainsi que le même instant vit ■/ 

« Une double essence animée. • * 

’ - . . - > * 
. ‘ ^ '■ y 

-^Je te le dis encore, s’écria Halbert ,‘ parle- 
tnoi plus clairement ; je puis à peine tè com* 
préndte. Quelle est la natime <les liens ^ni t’atta* 
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chtent à la fainille d’Avenel? Qilelle'est la destinée, 
qui attend cette maison ” 

Jj’esprit répondit 

, 'Regardé ce fil d’or qui me sert de çetDturv., 

• Quand je sortis des mains de la nature , 

_ . rt • ■ 

' JLt que je reçus ce présent, ' ’ ' 

' '),à • Il n’étoit pas ce qu’il est à présent'’; ’ ^ ' '• 

' f - ■ « C’étoit une si forte chaîne, 

• Que le vainqueur dés Philistins , ‘ 

' ' «'Poux la briser de ses puissantes mains, , 

. •< Eût pris une inutile peine. » , . , ' • . . 

' • Mais , hélas ! rien' n’est éternel , ' 

' • Et de ja maison d’Avenel ■ ' ./ ' . • 

« Elle devoit suivre la destinée. ’ ' 

1 L’une diminuant de gloire et de splendeur, . 

« L’autre a diminué de force et de grosseur. , ' ' 

• Ce fil disparoissamt, dans la même journée ' v 

' « La maison d’Avenel doit cesser d'exister; 

• Et les éléments redemandent ' ' . 

« Les principes vitaux qu’ils m'ont voulu prêter. 

• N’en demande pas plus , les astres le défendent. » 

— Puî^ue tu peux lire dans les astres , dit le' 
jeune homme, tu peux au moins .me dire quel 
sera le destin de ma passion, si tu peux en fa'Vo- 
riser le succès. 

'La dame blanche répondit en soupirant: 

' ' ^ 

. • De l'astre d’Avenel , autrefois si brillant , - 

« L'éclat est éclipsé , le lustre est défaillant : 

« ' ' « Telle on vnit d’un fanal s’obscurcir la lumière -, V 

• « Lorsque l’astre du jour commence sa parrière : . , ■ ■ 

, « Il pâlit , il paroit arrêté dans son cours , ' 

f. • Et l’on diroit qu’il va s’éteindre pour toujonrs. -- - 
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« • I ^ * t 

« Il cède à quelque affreuse «t fttneste influence ; .. .A ' 

« Son aspect ne promet qu'inrurtune et rciigeanc^ ; t, . 

■ Et mon œil , en vonlant percer l’obscuritél 
‘ • Ne voit que passion , haine, nvalitè ! > 

f 

' a , - . • 

•* . — 

— Rivalité'/ s’écria Halbert : mes craintes sont 

donc réalisées ! Mais se'ra-l-il dit que ce papillon 
d’Angleterre osera me braver dans la maison de 
mon pè^e, et en présence de Marie Avenel ? Es- 
prit , procure-moi le moyen de le combattre , de 
, faire disparoître les vaines distinctions de rang 
dont il se prévaut pour me refuser le combat 
'place-nous en face l’un de l’autre ; et quel que soit 
l’aspect des astres , le sabre de mon père l’empor- 
tera sur leur influence^ ' ' . 

J » 

Elle répondit sur-le-champ ; ‘ ■ • ' 

« ; - - ^ • 
i ' • ' 

• ' y m Mes duos sont quelquefois k craindre ; 

• Je t’en pr^iens. De moi ne va donc pas le plaindre 
^ Si c’eSt pour ton malheur que je cède en ce jour. , 

« Nous qui planons au-dessus de ta sphère, '■ 
s Nhns gommes étrangers à la haine , à l’amour. 

^ ' « Le présent que je vais te faire 

' • Également dans tes mains deviendra • ■ / 

« A tes yeux propice ou contraire ; 

_ . - « Ta prudence en décidera. » ' " . 

— Donne-moi les moyens de réparer mon hon- 
neur j s’écria le jeune Glendiniiiiig ; de rendrerà 
mon orgueilleiDc rival les insultes qu’il m’a faites; . 
et peu m’importe ce qui eü résultera r que. ja- 


, f ■ 
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puisse piuiir Son insolence, je dormirai en repos, 
et je 'pourrai tout supporter. • / , . , 

La dame blanche détacha une ai^ille d*dr qui 
, retenoit sa chevelure i' et dit à Halbert en la lui 
présentant."' ^ 


* S’il te fatigue encor de «a fierté hautaine , ^ v 

• Tu n’as qu’à présenter cette aiguille à ses yeux. ' 

« Mais déjà le soleil a quipé la fontaine; ' ' ’ 

- 'Tes souhaita sont comblés': je te fait mes adienx. • ' . , ' 

' Secèuant alors la tête, ses cheveux tombèrent 
autour d’elle comme un voile, ses traits devinrent 
moins distincts , son visage pâle comme la lune 
dans son premier quartier , son corps transpa- 
rent ; et elle finit par disparoître entièrement. ' 
L’habitude nous accoutume aux merveilles ; ce- 
pendant Halbert, seul près de la fontaine, «prouva 
encore, quoiqit’à un moindre degré , lé trouble 
dont il avoitété saisi lorsqu’il avoit vu pour la pre- 
mière fois la dame blanche s’évanouir à ses -yeux. 

- Un doute se présenta à son esprit et le tourmenta 
quelques instants. Pouvoit-il, en sûreté de con- 
science, se servir des dons d’un être qui convenoit 
lui-même qu’il n’appartenoit pas'à la classe des 
anges ? et qui pouvoit savoir s’il n’étoit pas d’un 
lignage pire que celui qu’il vouloit bien avouer ?• 

— J’en parlerai. à Édouard, dit-il:. il est instruit 
dans la science .des clercs, 'ip me dira ce que jèj’ 
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’ 4 ' ' , -• 

(lois faire. Mais non, Édouard- est trop prudent, 
trop scrupuleux. J’éprouverai l’effet de ce présent 
sur sir Piercy Shafton , s’il ose encore me braver ; 
et j’apprendrai bien moi-même par le résultat s’il 
y a du danger à suivre les avis de la dame blanche. 
Allons, retournons à la tour: je verrai bientôt si, 
je puis y rester ; car je ne souffrirai plus d’insulte, 
ayant le sabre de mon père à mon côté , et en 
présence de Marie. 
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CHAPITRE. XViil. 


« Je te doonerai, dit roi, ' ' < 

« Dix-huit sous par jo«r, sur ma foi^ 

«• Et , daps le nord portant les armes , 

« Tu. seras chef dé^ mes i^d^mcs. ' 

« — Et moi, je prétends, à mota tôur, . 

« Te donner treise sous par jour ; 

« Et quand tu voudras, capitaine, ■ 

«« Tu les loucheras, dit la reine. » V ^ 
fFiUiam dê ClùUfUsUy. 


Les mœurs du temps ne permettoient pas aux 
habitans de Glendearg de partager le repas servi 
dans la salle à manger de cette ancienne tour 
pour l’abbé et sa suite et sir Piercy Sbafton. Els- 
^ petb en étoit exclue par l’infériorié de sa condi- 
tion et par son sexe; car, quoique cette ^règle 
ne fïit pas très-scrupuleusement .observée, une 
fenime ne pouvoit s’asseoir à la même table que ' 
> l’abbé de Sainte-Marie. Cette dernière raison em- 
pécbolt Marie Avenel d’y avoir place, et la pre- 
mière étoit un obstacle invincible pour Édouard. 
Mais l’abbé daigna les inviter à rester dans le 
même appartement’, et même leur adresser quej- 
' ques mots obligéànts sur ,1e bon accueil qu’il re- 
cevoit: , , 

tâ venaison fumante étoit sur la table. TA: " 
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* frère somitieUer, avec tout le respect convenable, 

. avoit attaché unè serviette. blanciie comme' la 
neige sous le menton de son supérieur, et il ne ' 

' manquoit, pour commencer le rejtasj que sir 
Piercy Shafton , qui arriva enfin, brillant comme 
le soleil, avec un pourpoint écarlate brodé, un' 
chapeaü à cercle d’or de la coupe la plus mo- 
derne, et portant autour du cou ime cliaîne en- 
richie de rubis et de topazes d’un assez grànd' 
prix pour justifier l’inquiétude qu’il avoit eue 
pour' ses bagages. Cette chaîne , qui tessèmbloitc 
à celle que portoient les chevaliers du plus haut' 
^parage, soutenoit un médaillon qui lui tomboit 
. 'sur la poitrine. ' \ ^ 

-^Nous vous attendions, pour nous mettre à 
tfible, sir Piercy, dit l’abbé en s’asseyant sur le, 
grand fauteuil que le frère sommelier s’empressa 
d’approcher de lui. - 

— Je demande pardon à votre révérence, dit 
le chevalier; mais je n’ai pris que le temps stric- 
tement nécessaire pour me 'désencombrer de 
mes habits de voyage , et me métamorphoser eh 
quelque chose de plus présentable. 

. — Je ne puis que faire'l’éloge de votre galan-. 

terîe , sire chevalier, et surtout de votre prudence. - 
' • ^ vous aviez porté cette chaîne Æn voyage, elle 

. ^ auroit, dans. certains cantons, couru risque de 
ne pas arriver jusqu’ici. ' . 


A. ■ 
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■tf f 

— Votre révérence rémarque cette chaîne^ Ce 
ri’est qu’une bagatelle sur ce pourpoint; mais j’en ■ 
ai un de velourade Gènes, dont l’étoffe de^ou- 
léirr noire fait tellement ressortir les diamants,* 
qu’ils ressemblent à des étoiles, étincelant à^.tra- - 
vers les nuages. ■ ' : ^ 

-,^Je lï’en doute pas, sir Piercy; mais’ mettez- 
vous à table, je vous prie. 

Sir Piercy étoit dans son élément- quand' il ' 
parloit de sa • toilette ; et il n’étoit pas facile de ; 
l’en distrairé,'’ — Il est possible, dit-ily.que cetté , 
chaîne, toute simple qu’elle est, eût tenté la 'cu- 
pidité de Julien Sainte-Marie! s’écria-t-il en 

s’interrompant, je ne m’étois pas aperçu de la 
préàence tle ma charmante Protection , que j’ap- , 
pellerai' plutôt mon' aimable Discrétion. Est -il" • 
possible qu’avant de vous avoir saluée , adorable 
Discrétion, j’aie laissé échapper de la bergerie de 
ma bouche quelques paroles égarées qui ont santé 
par-dessus la haie de la civilité, et fait une incur-- 
sion sur le domaine du décorum ! • 

I — :La'<liscrétion en ce moment, reprit l’abbé, 
consiste à ne pas laisser refroidir la collation. Père 
Eustacbe, dites le Bénédicité , et coupez la ve- 
naison. _ ’ • 

Le sous-prieurexécuta sur-le-champ le premier 
’ortlre; mais, avant d’obéir au second: —Votre . 
révérence, dit-il à l’abbé j('’n’oûblie pas que ’c*est 
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aujourd’iiut ^veudredi ?. Il lui fit cette observation 
. en'latin, afin que le chevalier ne l’entendit pas. 

Nous sqnjmes des voyageurs» répondit 

l’abbé, et vUitoribus licitum est Vops cop- 

noissez le canon.. Dans quelque maison que vous 
enU-iez, dit saint Paul, mangez ce qu’on vous 
servira. Je vous accorde à ^ons une dispense de 
maigre pour aujourd’hui, à condition que vous,, 
mes frères, vous réciterez ce soir le Conjiteor\ 

^ après coraplies; que vous, chevalier, vous ferez 
une aumône proportionnée à votre' bourse", et 
que tous vous vous abstiendrez de> chair tel jqnr 
du mois prochain qu’il vous conviendra. 

Tout en établissant ainsi les. conditions de la 
dispense qu’il accordoit , le digne abbé avolt déjà 
fini sa première .tranche' de venaison, qu’il ar- ' 
rosa d’un grand verre de vin du Rhin. ^ 

' — jOn a raison de dire i reprit-il après avoir de- , 
mandé une seconde tranche, que la vertu trouve 
' sa l’écompeqse en elle-même. Cette collation est 
bien simple r elle a été préparée à la hâte , elle 
est servie dans un appartement bien. modeste; et 
je ne me souviens pas. d’avoir mangé de si bon 
appétit depuis le temps où jlétois simple frère au 
' couvent de DundrennaU, et que je ti^ayaillois au 
jardin du matin au soir. J’arrivois au réfectoire 
. mourant de. faim ^ le gosier desséché par la suif 
. ( (la mihi vUiüm^ gutesoy et meruni, sit)-, et je ne 
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conuoissois pas'ces maux d’estomac qui exigent 
-aujourd’hui le secours de' bon via et de viandes 

! » - r - 

choisies pour me faciliter la digestion. . - 
•, ' — Il seroit possible, dit le sous-prieur, qu’une 
course faite de temps à autre à r€xtrémité*-des 
Romaines de Sainte-Marie, produisît te même 
'effet-sur votre santé que l’air du jardin de l’ab- 
baye de Dundrennan, ' '■ - • ' 

--#-11 est possible, dit l’abbé, qu’avec la béné- 
diction de notre sainte patronne de telles courses s 
me soient avanta'geuses. Mais il faudra avoir l’œil > 
à ce, que notre venaison soit toujours tuée par ' 
un chasseur habile , et qui connoisse bien son • 
métier. ' . . ' - 

— si vpti’e révérence tne permet de parler,' 
dit le frère cuisinier, je lui dirai, sur ce point 
important, qu’elle ne pourroit mieux faire que ^ 

, de choisir pour garde en second de ses bois le îils 
aîné de dame'Elspeth Glendinning ici présente. 

Je dois, par ma place, avoir quelques conuois- 
sauces sur la manière de tuer le gibier , et je vqus - 
déclare ^que jamais je n’ai vu une flèche si bien 
adressée. Elle a justement frappé le daim aû 
cœur. • - . ■ • • . 

— Par hasard, *dit sir Piercy Shaffon; un seul ' 
coup ne fait pas plus le Bon chasseur qu’unè ' 
seule hirondelle ne fait le printemps. Au sur- 
plus, j’ai vu le jeune villageois dont vous parlez; 

''Le MoHASTÈaE. Tora. I, ^ 
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• , • ■' 

et' si sa main est^ aussi -habile à ^écocfae» dps 
' flèches que sa langue l’est à débiter des imperti- 
nences, je le déclare aussi bon archér que le 
fut Robin HockI. - ‘ y . 

‘ _ Par sainte Marie ! s’écria l’abbé|, U faut tirer 

cette affaire à clair. Approche?, dame Glendin-- 
ning, et dites -nous, comme à votre supéi:ieuri 
temporel et spirituel , en votre âme et conscience; 
sans crainte ni partialité , attendu qu’il s’agit d’un 
I objet lie grand intérêt , si votre 61 s est aussi ha- 
* bile à tirer de l’arc que le pense le frère cuirinier? 

■ , _ Hélas ! répondit Elspeth en fusant une pro- 
fonde révéï ence à l’abbé, je suis payée pour pou- 
voir en parler, puisque mon mari. Dieu veuille 
avoir son âme ! fut tué .d’un coup de flèche- à la 
bataille de^Pinkie, où il combattqit sous la ban- 
nière de l’Église, comme c’étoit le devoir d’un 

' vassal de Sainte-Marie. C’étoit un homme brave 
et un Irfave homrne, comme votre révérence 
peut le savoir; si ce n’est qu’il aimoit un mor- - 
cefiu de veuMison , et qu’il faisoit quelquefois un 
'tour sur les frontières avec nos maraudeurs, je 

f 

ne saurois dire quel péché il a jamais commis; 

' ' cependant, quoique j’aie payé bien des messes 
pour le repos de son âme , je li’ai pas la satisfac- ' 
tidn d’être sûre qu’elle soit firée du purgatoire. 

■ . — Dame Glendinning, dit l’abbé, si votre ^ - 
mari est mprt en combattant sous la bannière dç 

* I ' . ■ . 
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l’église, comme vous le dites , ne douiez pas que 
nos prières ne le tirent du purgatoire, si toutefois 
il s’y trouve : mais c’est de votre fils qu’il s’agit eh 
ce moment , et je vous demande de me dire s’il 
est expert à tirer de l’arc , oui ou non ? ' \ 

t ’ Plut a Dieu qu il le fut moins, votre révé- 
. rence, mes terres en seroient mieux cultivées j 
mais la vérité est qu’il est également habile à 
. l’arc , à l’arbalète et au fusil. Si rhonorable che- 
valier que voilà veut tenir son chapeau à cent 
pas, je réponds qu’il le percera d’nnè flèche < 
d’un trait ou d’une balle, à son choix,, sans 
toucher seulement le bout d’un de ses rubans ; 
c’est-à-dire pourvu que le digne seigneur le 
tienne d’une main bien ferme. J’ai vu le vieux ' 
Martin lui tenir son bonnet plus d’une fois, et ' 
le révérend père sons'-prieur en a été lui-même 
témoin , s’il s’en souvient. 

— Je ne crois pas que je l’oublie jamais, dame 
EIspeth , dit le père Eustache , car je ne savois 
ce que je devois admirer davantage du sang-froid 
du jeune tireur, ou de la fermeté du vieillard,- 
Cependant je ne conseillerai pas à sir Piercy 
Shafton d’exposer à un tel risque son beau cha- 
peau, et encore moins sa précieuse personne, à 
moins qu il u en ait la volonté bien prononcée. 

— Soyez bien assuré du contraire, s’écria vi- 
vement le chevalier; je ne dispute pas à ce jeune 
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villageois l*bdresse qué votre févéreiii|^itn 
tribue; mais un homme n’est qu’un hoQlitof^ t^ 
<1oigts peuvent glisser sur la corde , l’œil -peut 
être ébloiti , et le plus adroit tireur peut er- 
du but de la 'longueur du bras. Je ne ferai cér^ ' 
taineracnt pas cette épreuve dangereuse ,'do6t le 
.résiUtat'le plus heureux seroit la perte de m6rï 
chapeau', d’un chapeau qui... . ' • . ' - •• 

— Comme il vous plaira , sire chevalier, dit le 
pHéur : notre religion se trouve suffisamment - 
éclairée par le témoignage de notre féal cou- 
$eiller le père sous-prieiir, et nouji n’en nomme- 
rons pàs moins ce jeune homme sous-garde des 
bois qu’il a plu au bon roi David d’accorder' à 
' cette abbaye. ’ , • ■ . 


• A- genoux femme, à genoux! crièrent en 
même temps le cuisinier et le sommelier; re- 
merciez sa révérence de la grâce qu’elle accordé 
-à vôtre fils, et baisez-lui la main. 

. < Alors , comme s’ils eussent chanté alternative- 
ment les versets d’un psaume, ils commencèrent 
une espèce de duo contenant l’énumération de 
tous les avantages que cette place assuroit à son 
fils. ' 


• — Quatre m'arcs 'd’argent tous les ans â la 
Chandeleur, dit le' frère sommelier. 

■> Un justaucorps et un haut-de-cbausse vert 
à la Pentecôte, dit le frère^ cuisinier.' ■ 
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Un tonneau de douille bière à la Saint- 
Martin , rep'jt le premier, et de la petite bière- à 
.discrétion, en s’entendant avec le père cellerier. 

^IpQui est un homme raisonnable, <lit l’abbé, , 
,et qui saura encourager un serviteur actif du 
couvent. . .. . 

— Une^ terrine de soupe et six livres de bœuf 
pu- de mouton à chaque grande fête , cotitinua le , 
frère. cuisiniCT. 

Le droit de, faire pâturer 'deux vaches et un 
cheval dans la prairie de Sainte-Marie, ajouta lé - 
sommelier. * ^ » 

— Un cuir de bœuf par an , pour se faire des - 
boites , attendu les broussailles , dit encore le 
premier. -• -, 

Et d autres avantages quœ nuhc desbribere 
longunt , dit l’abbé. ^ . 

Pendant ce dialogue, Elspeth, à genoux entre " 
les deux frères, tpurnoit machinalement la tête de * 
Tun à l’autre, et ressembloit à un automate mu 
par des .ressorts. Dès qu’ils se turent, elle baisa 
.avec dévotion la main libérale de l’abbé; mais * 
connoissant le caractère intraitable d’HalberttSUr 
certains points, elle ne put s’empêcher, tout' en 
faisant des rem'ercîments réitérés, d’ajouter qu’elle 
espéroitqu’Halbert sentiroit l’importance de cette 
place et ne la refuseroit pas. , ■ , , ; ^ ‘ " 

■^ L'd refuser! s’écria l’abbé en fronçant lé 
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sourcil : votre fils est-il 'donc privé de raison? 

. Elspeth, étourdie parle ton dont cette ques- 
tion' lui étoit faite, fut hors d’état d’y t*épohdTe; 

• Mais quand elle anroit pu le faire , à pci||^ sa’ 
réponse eût-elle été entendue , attendu qu’il plut 
aux deux frères de recommencer leurs litanies. 

— Refuser! s’écria le frère sommelier, • ' -• 

— Refuser! répéta le frère cuisinier. ' 

Refuser quatre marcs d’argent par an ! ajouta 

• le premier. ■ 

— Bière, soupe , mouton , cuir et droit de pâ- 
ture! continua le second. ‘ . 

i 

— Justaucorps et haut-de-chausse! reprit l’autre. 

' — Mes frères, dit lé sbus- prieur, un moment 
“de patience. Ne nous pressons pas denouséton- 
ner avant d’àvoïr un motif de surprise.* Getlç 
bonne dame doit connoître l’esprit, et l’humeur 
de son fils. Ce que j’en puis dire, c’est î qu’il 

• n’est pas porté aux sciences, dont j’ai inutile- 
ment cherché à lui donner quelque teinture. £t 

• cependant c’est un jeune homme d’un, caractère 
peu commun , ressemblant beaucoup ,' suivant 
mon foible jugement, à ces homiûes que Dieu 
suscite. parmi un peuple quand il veut effectuer, 
sa délivrance paé la force du bras et la'fermeté du ^ 
cœurî Ils ont quelquefois une humeur bizarre et 
obstinée qui les fait paroitre stufûdes et intrai- 
tables , jusqu’à ce qu’ils trouvent l’occasion mar- 
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quée par la Providence pour devenir les instrue , 

'ildents.de grandes choses. ■ ' 

•> -(--Vous avez'raison , père Eustache, ditTabbé',' ; ' . ‘ ' 

et BOUS verrons ee jeune homme avant de nous.' 
décider sur le parti que Bous prendrons à son 
égard. Qu’en dites-vous, sire chevalier ? N’est-ce 
pas l’uss^e à la cour de chercher l’homine qui '';. ■ ' • 

convient à la place ,• plutôt que la place qui con- • 

I vient à l’homme ? • 

— ‘Je souscris en partie , répondit sir Piercy , ' • 

Shafton, aux sages Observations de votre révé- ' • ' 

renée. Mais avec tout le respect que je dois au • t ^ 
vénérable sous-prieur , je ne crois pas que ce soit ^ 

dans>les chaumières du bas -peuple qu’il faillë . ' •' 

chercher des chefs et des libérateurs pour un ^ ' 
peuple. S’il se trouve dans ce jeune homme quel- ! 
ques étincelles d’esprit martial, ce que .je n’ai 
point envie de lui disputer, quoique j’aie rare- 
ment vu la présomption et l’arrogance unies à la . * 

vraie bravoure , elles ne pourront que le distin- 
guer dans sa sphère obscure. De même que le 
’ ' • . ver luisant, qui brille caché dans'l’herbe de la, 

. ^ ' prairie, serôit sans éclât si on le plaçoit sur une 
;• ' heÉBtenr pour servir de fanal , ainsi... ’ • 

< . ■ '^f^îS^'Voilà justement le jeune chasseur qui arrive •' • 

po«lr parler pour lui-même , dit le père Eustache ‘ 
qui, placé en face d’une croisée, vit Halbert monter 
. • la pépte colline sur laquelle la.tour étoit située. , 

» • . 
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Qu’ou l’averrisse de se rendre en notre pré- • 
sence, dit l’abbé ;'et les deux frères^ se disputante 
d’obéissance ÿ partirent à l’instant. Ëlspetb les 
^suivit sur-le-champ,' tant pour recommander 'à 
son fils la soumission aux volontés de l’abbé, que 
pour l’engager à changer, de vêtements avant de 
se présenter,devant lui. Mais les frères le tenoient 
déjà chacun ~par un bras, et l’amenoient en 
triomphe tlarls l’appartement. / 

Que la volonté de Dieu soit faite! dit 'Els- 
peth : si du moins il avoit-ses habits du dimanche! 

Quelque modeste que. fût ce souhait , il ne fut- 
pas exaucé; et le jeune Glendinuing fut conduit , 
eu présence de l’abbé , sans qu’on lui donnât un 
seul mot d’explication, et sans qu’on lui accordât 
le temps de mettre, suivant le désir de sa mère 
son haut-de-chausse des jours de fête, ce- qui,: 
dans le langage du temps, voüloit dire des culottes 
et dc^bas.. , * 

Quoique présenté souilainement au milieu de 
tous les hôtes deGlendearg, Halbert avoit encore 
dans soii maintien quelque chose qui comman- 
doit leur respect; cependant la plupart d’entre- 
eux étoient disposés à le considérer avec hauteur, 

, sinon, avec un dédain absolu. 

Mais son entrée et l’accueil qu’il reçut méritent 
bien un chapitre particulier. . ’ 
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CHAPITRE XIX. ^ ’ ' 

' ^ ' i- ' ' 

m Cest à toi de choisir la richesse et l'hoanenr, 
« Voici de l'or, si l’or peut faire tou bouheur. ’’ 
« T.o pourrae au plaisir cottsacrer ta jeunesse, 

« Ton dge mur au bruit, au repos ta vieillesse- 
Mais, eu prenant l’argent, adieu l'ambititito : 
f Tu croupiras toujours dans ta conditiou ; . 

« Tu seras confondu dans la troupe grossière 
' « Des paysans obscurs qui labourent la terre. » 
* Ancienne comédie* 


'Il est indispensable d’entrer dans quelque» 
détails sur Halbert Giendinning, avant de rendre 
compte de son entrevue avec l’abbé -de Sainte- 
Marie , dans ce moment de crise qui alloit décider 
de son sort. ' ' - • » , ■ 

Il avoit dix -neuf ans. Il étoit plus grand et- 
plus actif que robuste, mais constitué de manière" 
à promettre qu’il seroit doué d’une grande, force 
quand la nature auroit complètement fini ’ son 
travail. Il étoit parfaitement bien fait , et de même 
que la plupart de ceux qui jouissent de cet avan- 
tage, il avoit une grâce et une aisance naturelles . 
qui empéchoient qu’on ne donnât à sa'taille une" 
attention exclusive. Ce n’étoit qu’en la comparant 
à celle des personnes avec qui il' se troUvoît’, 
qu’on 's'aperceVoit qu’il avoit- près 'de six pieds. 
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Par tous ses aVantàges extérieurs ,vHalbert avpit 
un avantage décklé sur Piefcy.Shafton , qui étoit • 
plus petit et moins bien proportionné,' quoique, 
au'total, d’un extérieur agréable. Mais le cheva- 
lier en étoit dédommagé en possédant des traits 
plus réguliers j une figure plus gracieuse , et uiie 
peaii plus blanche que le jeune Écossais, dont la ' 
physionomie étoit moins belle que .fortement 
prononcée, et dont l’influence dir soleil, à la- 
quelle il étoit sans cesse exposé, avoit couvert 
les joues , le cou et le front , d’une couleur basanée 
qui n’y laissoit apercevoir ni Us ni roses. Ses yeux 
bruns avoient tant d’éclat que, lorsqu’ils étoient 
airifoitrils sembloient lancerdes jets de lumière, 
et ses cheveux noirs ; bouclés naturel len^nt coin- 
' plétoient un ensemble qni • annonçoit plus de 
liardiesse et de fierté qu’on n’auroit dû l’attendre 
^de àa situation dans le monde. -- ^ 

'. Quant ânx* vêtements qu’il portoiten ce 
‘ ment, ils n’étoient pas 'propres à faire valoir ses ‘ 
avantages extérieurs. Il' avoit une veste et un- 
pantaloti ‘de chasse de gros drap vert, 'avec un 
bbmiet 'de même étoffe. Une ceinture" de cuir 
'..servoit à soutenir le sa^re-dtmt nous avons 
- parlé; cinq à si«''^ècheil«t on poignard àpo^néc! 4 
de corne. En dée riva a» stiÉiedstome ; rwH» ne de^,’ 
vons pas'dobliéC"^e paire de bottines de daim;"'.:' 
qui potiimient à'.volowté se lever jusqu’aux ge'-‘. 
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nonx'ou reloinber sur le gras de la jjambe, telles 
qu’en portoient à cette époque, ceux qui, par ' 
goût ou par nécessité , parcouroient souvent les ^ ^ 

bois , et qui se trouvoient, par ce moyen , à l’abfi 
des ronces et des épines. 

«..Tel étoit Halbert Glendinning quand il entra 
dans l’appartement où dinoit l’abbé Boniface avec , 
sa suite; mais il seroit plus difficile de’bien dé- 
crire son maintien et la manière dqnt son âme 

\ 

'"parloit par ses yeux, quand il se vit dans la 
conapagnie de ceux qu’il avoit appris , dès son 
enfi^ee, à regarder avec respect et vénération. ’; ' 

L’embarras qu’on pouvoit’ remarquer en lui ^ 
n’avoit rien d’abject ’ni de servile c’étoit celui . 
tjui convenoit à un jeune homme ardent et in- 
génu, mais sans expérience,' qui, pour la-pre- 
mière fois, alloit parler et agir dans une eom- j • ; 
pagnie\où il ne .s’étoit ' jamais trouvé, et dans • 
des circonstances désavantageuses pour lui, -Un “ 
•véritable ami n’auroit pu vouloir retrancher ; 
quelque' chose de sa timidité,*- ni ajouter à soit ' '• 
assurance.' v , 

Il fléchit le 'genou, baisa la main de Tabbé; > 
puis il se réleva , recula de deux ou trois pas 
pour saluer le reste de la compagnie , dont il - ‘ 
ne connoissoit que le sous-prieur, qui lui fit un 
signe d’encouragement ; il rougit en rencontrant 
lés yeux- de Marié Avenel, qui attendoit avec 
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inquiétude l’espèce d’épreuve à laquelle son frère 
de lait alloit être soumis. Mais s’étant remis du • 
trouble passager dans lequel ce regard l’avoit 
jeté, il attendit d’un air calme que l’abbé lui . 
adressât la parole. 

L’expression ingénue de sa physionomie, son 
air de noblesse, son maintien plein de grâce, 
ne manquèrent pas de prévenir en sa faveur les 
membres du clergé en présence desquels il se 
trouvoit. L’abbé jeta sur le sous-prieur un re- 
gard d’approbation, quoique probablement la 
nomination d’un garde des forets fût une affaire 
qu’il étoît disposé à prendre sur lui de terminer , 
sans demander son avis, ne fut -ce que pour . 
montrer son indépendance. Le père Eustache • 

' jotiissoit du plaisir que goûte un bon cœur en 
voyant accorder un bienfait à celui qui en est 
digne; car, n’ayant pas vu Ilalbert depuis le chan- 
gement matériel que les circonstances avoient, 
produit en lui, il ne doutoit pas, malgré l’es- 
pèce d’incertitude qu’Elspeth avoit montrée, que , 
■ cette place ne convînt parfaitement à un jeune • 

^ homme bouillant, ami de la chasse, et ne pou- 
vant s’astreindre à aucune occupation régulière 
ou sédentaire. Les frères cuisinier et somme- 
. .lier furent surtout tellement charmés de l’exté- ... 

rieur d’Halbert, qu’ils pensèrent que peisonne 
_ ne méritoit mieux d’avoir les quatre marcs d’ar- 


' • ' c 

. . '., 1 . _ 


^ t * 

V iy ‘ 


» . . 


e 


• -■ » 


by Google 


LE MOi(ASTÈE.E. ' 349 

getit , la soupe,: le mouton, la bière, le droit 
de pâture , le pourpoint , etc. , etc. ' ' _ . • ; 

. ',Sir Pieroy Shafton, soit 'qu’il fiit profondë- 
' ment occupé de ses réflexions, soit que l’objet 
• dont il s’agissoit lui parût indigne de son attem. 
tion , sembloit totalement étranger à la scène qui 
se passoit devant lui. Il changeoit d’attitude de 
' temps en temps pour déployer successivement' 

. toutes ses grâces, et jetoit alors un coup d’œil 
sur la classe féminine de la compagnie, afin de 
voir s’il avoit réussi. ^ , 

, 1^ fille du meunier étoit la seule qui eût le 
temps d’admiEer le manège du ''chevalier, Marie 
-Avenel et mistress Glendinning attendoient avec 
inquiétude la réponse que feroit Halbert , et crai- 
gnoient les conséquences d’un refus qu’elles pré- 
voyoient. • •' . v 

'• La conduite d’Édouard , pour un jeune bomme 
naturellement réservé, respectueux et même ti^, 
■ mide, fut en même temps noble et affectueuse^ 
il s’étoit retiré modestement dans un coin, après 
' q»ie- l’abbé, à la prière du père Eustache, l’avoit 
• honoré de quelques questions sur les progrès 
qu’il avoit faits dans le Donat et dans le Prompy 
tuarium parviUorum, sans écouter ses réponses. Il 
vint alors' derrière son frère, passa li( main droite 
sous son bras gauche; et, en le pressant douce- 
■ ment, lui fit connpître l’intérêt qu’il psencat à sa 
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. situation , et la résolution qu’il avoit formée de 
partager son destin. . , 

Ce groupe étoit ainsi arrangé, quand, après 
uue pause de deux ou trois minutes que l’abbé 
. • employa à boire à petites gorgées un verre de 
vin, afin de faire ensuite sa proposition avec 
f toute la dignité convenable, il adressa la parole 
à Halbert dans les termes’ suivants : , 

", —Mon fiU, nous, votre supérieur légitime, 
abbé, par la grâce de Dieu, du monastère de 
Sainte-Marie, nous avons entendu parler des. 
divers talents dont le Ciel vous a doué ; notam- 
. ^nt de votre adresse â la chasse ; de I9 ma- 
nière dont vous tuez votre .gibier , comme le 
doit 'faire un chasseur qui ne veut pas abuser 
des dons de Dieu, en -gâtant la chair des créa- 
tures dont il nous a permis de nous nourrir, 

- oe qui n’arrive que trop, souvent à des gardes 
négligents ou maladroits. ^ Ici il fit une pause; 

-'et voyant que Glendinning ne répondoit à ce 
compliment que par une inclination de tête , 
j’approuve votre modestie, mon fils, continua- 
t-il, je n’ai pas besoin d’entendre vos, louanges 
sortir de votre propre bouche,' et votre con- 
duite me confirme dans la résolution que j’a- 
. vois déjà formée de vous nommer garde en se- 
cond des bois des domaines de Sainte - Marie. 
•Agenouillez - vous , mon fils, afin que, sans 
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perdre de temps, nous vous conférions cette 
place importante. ^ 

— A genoux ! dit le frère sommelier qui étoit 
*. à la gauche. ^ ' 

— A genoux! répéta le frère cuisinier, placé à 
sa droite. . > 

Mais le genou d’Halbert ne fléchissoit pas. 

— Je ne pourrois, répondit-il à l’abbé, m’age- 
nouiller assez profondément devant votre révé- 
rence, ni rester assez long-temps à genoux pour 
vous témoigner ma reconnoissance de vos offres; 
mais je ne puis fléchir le genou pour recevoir • 
l’investiture des fonctions que votre générosité ■ 
me destinoit, étant déterminé à chercher fortune 
par d’autres moyens. ’ <• . *'•' 

. ' — Que veut dire cela ? dit l’abbé en fronçants 
les sourcils; est-ce vous, né vassal de l’abbaye, 
et au moment où je vous donne une telle preuve 
'de bienveillance, qui ,vous proposez de quitter 
son service ? • - . . . .. . 

^ ' Je serois désespéré, dit Halbert, que votre 

révérence pût croire que je ne sens pas assez vive- 
ment le prix de ses bontés. Mais votre offre géné- ' 
reuse, ne fait qu’accélérer l’exécution d’un projet 
que j’avois formé depuis long-temps. 

' — En vérité !' dit l’abbé : vous avez appris .de • 
bonne heure à former des projets sans consulter 
ceux de qui vous dépendez ^naturellement. Et 
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peut-on savoir en quoi consistent vos sages réso- 
lutions ? 

— A abandonner à mon frère et à ma mère la 
portion qui m’appartient dans le fief de Glendearg, 
ci-devant possédé par mon père; et, après avoir 
supplié votre révérence de continuer à être pour 
eux un maître aussi bon, aussi généreux que 
vous l’avez toujours été, d’aller chercher fortune 
ailleurs. , 

Elspeth , enhardie par la sollicitude maternelle , 
se hasarda ici à rompre le silence, et s’écria : — 
O mon fils ! mon fils ! tandis qu’Édouard lui disoit 
' à l’oreille sur le même ton: — Mon frère! mon 
frère ! • . - ■ 

Le sous-prieur prit l’affaire plus au sérieux, 
sachant que l’amitié qu’il avoit toujours témoi- 
gnée à la famille Glendinning, lui donnoit le droit 
d’adresser une réprimande à Halbert. 

• — Jeune insensé ! lui dit-il, quelle folie peut te 
déterminer à repousser la main qui s’étend pour 
; te faire du bien ? Tes idées visionnaires te con- 
duiront-elles à quelque but qui t’indemnisera 
de l’état honnête et indépendant que, tu leur 
sacrifies ? ' ^ 

— Quatre marcs d’argent par an, bien et^-, 
ment payés, dit le frère sommelier. 

— Le droit de pâture, dit le frère cuisinier, un 
tonneau de double bière, six livres.... 
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« 

— Paix! mes frères, dit le sous-prieur. Votre 
révérence, ajouta-t-il en s’adressant à l’abbé, dai- 
gnera-t-elle, à ma prière, accorder à ce jeune 
homme malavisé un jour pour faire ses réflexions? 
Je lui parlerai de manière à lui faire sentir ce 
qu’il vous doit, ce qu’il doit à sa famille, ce qu’il 
se doit à lui-même. 

— La bonté de votre révérence, dit Halbert, 
mérite tous mes remercîmeuts. C’est une suite 
des faveurs que vous m’avez accordées , et 
dont je suis pénétré de reconnoissance. C’est 
ma faute et non la vôtre si je n’en ai pas mieux 
profité. Mais ma résolution est fixe et inébran- 
lable. Je ne puis accepter les offres bienfai- 
santes du très-révérend abbé. Mon destin m’ap- 
pelle ailleurs. 

— Par la sainte Vierge ! dit l’abbé , il faut que 
ce jeune homme soit fou , ou que vous Payiez 
bien jugé, sir Piercy, car vous m’aviez fait en- 
tendre qu’il ne conviendroit pas à la place que je 
lui destinois. Vous connoissiez peut-être son hu- 
meur ? 

— Non, sur mon âme, répondit sir Piercy 
Shafton avec l’air d’indifférence qui lui étoit 
habituel : je l’ai jugé d’après sa naissance et son 
éducation. Le noble faucon ne sort pas d’un œuf 
d’épervier. 

• Lb MoB^sTiBE. Tom. i. aî 
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— C’est toi qui n’es qu’un épervier! s’écria 
Halbert sans hésiter un seul instant. 

— Parler ainsi en notre présence , et à un 
homme de distinction! s’écria l’abbé, le sang lui 
montant au visage. 

— Oui, dit Halbert, c’est en présence de votre 
révérence que je rejette sur le front de cet 
homme orgueilleux l’insulte qu’il a osé me faire. 
C’est une justice que je dois à mon père , mort 
les armes à la main pour la défense de sa patrie. 

— Jeune homme mal élevé! s’écria l’abbé... 

— Je prie votre révérence de me pardonner à 
je l’interromps , ‘dit sir Piercy Shafton avec le 
plus grand sang-froid , mais je vous conjure de 
ne pas vous mettre en colère contre ce jeune 
villageois. Croyez-moi , le vent du nord arrachera 
de sa base un de vos rochers, avant que Piercy 
Shafton soit seulement ému de tout ce que peut 
dire un paysan mal élevé, tant j’y attache peu 
d’importance. 

— Quelque fier que vous soyez de votre pré- 
tendue supériorité, sire chevalier, dit Halbert, 
ne répondez pas de conserver toujours votre 
sang-froid. 

' — Sur mon honneur , ce n’est pas toi qui me 

le feras perdre. 

— Eh bien , connois-tu ceci ? lui demanda Hal- 
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berl èn lui montrant l’aiguille d’or que^ la dame 
blanche lui avoit donnée. 

Jamais on ne vit une transition si rapide de la 
tranquillité la plus méprisante à la colère la plus 
furieuse, que celle qui se fit remarquer en ce 
moment en 'sir Piercy Shafton. Tous ses membres 
frémissoient de rage, son visage étoit écarlate, 
ses traits étoient défigurés par des convulsions, 

, et il ressembloit à un possédé. Il serra le poing 
et en menaça Glendinning, qui étoit lui-même 
interdit en voyant la fureur qu’il avoit occasio- 
" née. Mais, au lieu de le frapper, il se frappa lui- 
même le front, et sortit, de l’appartement dans 
un état d’agitation inexprimable. Tout cela se 
passa si promptement, que personne n’eut' le 
temps d’intervenir. 

- Après le départ de sir Piercy Shafton , la sur- 
prise causa un moment de silence , après quoi on 
demanda d’une voix unanime qu’Halbert expli- 
quât par quel moyen il avoit causé un change- 
ment si inconcevable dans la conduite du cheva- 
lier anglais. « 

— Je n’ai fait que ce que vous avez vu fous, 
répondit Glendinning. Suis-je responsable de son 
humeur fantasque? ' 

— Jeune homme , dit l’abbé d’un ton d’auto- 
rité, ces subterfuges sont inutiles. Sir Piercy 
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^’est pas homme à sôrtir de son caractècS sans 
en avpiç de furies raisons. Vous les cpnnoisSez, 
et il fauf qùe voiis^nous les fassiez connoître. Je 
votis ordctnne donc, si vous ne voulez pas qu® 
j’aie recours à des mesures plus sévères, de m’ex-^ 
pliquer*par quels moyens vous avez forcé^ Ml* 
Piercy Shafton à sortir de notre compagnie; ' 

Je n’ai fait que lui montrer ceci, répondit 

«albert en remettant la mystérieuse aiguille* à- 
d’abbé V qui l’examina attentivement, remua U 
tête, et la passa au sous-prieur'^sans pronp^er 
\m’ seul mot. • , ' ? . 

Le père Eustache la considéra avec k même 
attention, et, s’adressant à Halbert d’un ton sé- 
vère : — Jeune homme, lui dit-il, si vous ne 
voulez que nous concevions d’étranges soupçons, 
apprenez-nous sur-le-champ d’où vous vient 
cette aiguille , et comment elle possède une telle 
' influence sur sir Piercy Shafton ? 

Il aurait été fort difficile à Halbert, serré de 
si près, d’éviter de répondre à une question si 
embarrassante. Avouer. la vérité»* auroit pu dans 
ce siècle le conduire au bûcher, de même que 
dans le nôtre cela n’auroit servi qu’à le faire ac- 
cuser d’imposture grossière. Heureusement sir 
Piercy Shafton rentra fort à propos. 

Il avoit entendu la question du sous-prieur ; et 
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en passant près d’IIalbert, il lui dit: — Silence! 
tu auras la satisfactioit que tu as osé désirer. 

Un reste d’agitation se faisoit encore remar- 
quer sur son visage quand il reprit sa place à 
table; cependant, reprenant son sang-froid, il 
jeta les yeux autour de lui, et pria la compagnie 
tl’excuser son étrange conduite qu’il attribua à 
une indisposition violente et soudaine. Tout le 
monde garda Je silence, chacun regardant sou 
voisin d’un air de surprise. 

L’abbé donna ordre que tout le monde se re- 
tirât, excepté sir Piercy et le sous-prieur. — Et 
qu’on ait l’œil , ajouta-t-il, sur cet audacieux jeune 
homme. S-’il a employé un charme ou un maléfice 
contre cet honorable chevalier, je jure, par l’aube 
et la mitre que je porte, que je lui ferai subir une 
punition exemplaire. 

— Votre révérence peut être tranquille, dit 
Halbert : j’attendrai sa sentence sans inquiétude. 
Je pense que ce chevalier vous apprendra quelle 
est la cause qui l’a ainsi agité, et combien j’y ai 
eu peu de part. 

— Soyez assuré, dit sir Piercy sans lever les 
yeux sur lui, que je donnerai toute satisfaction 
au révérend abbé. 

Quand l’abbé, le sous -prieur et le chevalier 
anglais furent seuls, le père Eustache, contre sa 
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coutume, ne put s’empêcher de parler le pre- 
mier : — Noble chevalier, lui dit-il, expliquez- 
Tious par quels moyens mystérieux la vue de 
cette aiguille d’or a pu exciter votre colère et 
vous causer tant d’agitation, aprèS'que vous aviez 
» opposé tant île patience aux provocations de ce 
jeune homme bizarre et téméraire ? 

Sir Piercy prit l’aiguille des mains du bon père, 
la tourna et la retourna dans les siennes d’un air 
d’indifférence; et, après l’avoir examinée un ins- 
tant, il la lui rendit en lui disant: — En vérité, 
révérend père, je suis surpris qu’avec la sagesse 
qu’annoncent vos cheveux blancs , et le rang dis- 
tingué que vous occupez dans votre ordre vous 
ayez pris le change ( excusez la comparaison ^ 
comme un chien mal dressé. Il faudroit que je 
fusse plus facile à émouvoir que les feuilles du 
tremble, que le moindre souffle agite, pour que 
la vue d’une pareille babiole ait pu produire sur 
moi l’effet dont vous venez d’être témoin. Le fait 
est que, depuis ma jeunesse, je suis sujet à des 
attaques d’une maladie cruelle dont vous avez 
vu un des accès. C’est une douleur inouïe qui me 
déchire les nerfs, qui pénètre jusqu’à la moelle 
de mes os, et qui me jette dans des convulsions. 
Mais si elle est violente , elle n’est pas de longue 
durée, comme vous en avez la preuve. 
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— Mais, dit le sous-prieur, cela n’explique pas 
pourquoi ce jeune homme fougueux vous a mon- 
tré ce que vous nommez une babiole comme un 
pbjef dont la vue devoit réveiller en vous quel- 
que souvenir, et, à ce qu’on peut conjecturer, 
un souvenir peu agréable. 

— Votre révérence est bien libre de conjectu- 
rer ce que bon lui semblera; mais je ne puis me 
charger de vous mettre sur la voie, quanti je vois 
que vous êtes en défaut. J’espère que je ne suis 
pas obligé de rendre compte des motifs qui font 
agir un jeune extravagant. 

— Assurément, répondit le sous-prieur, nous 
ne pousserons pas plus loin une enquête qui 
])aroît être désagréable à notre hôte. Cependant 
cet événement changera peut-être le projet que 
vous aviez formé de passer quelque temps dans 
cette tour tlont la situation écartée et solitaire 
vous offrqit 1 asile secret que votre position vous * 
rend nécessaire ? 

— Je n’en connois pas un meilleur dans tous 
les domaines de Sainte-Marie, dit l’àbbé; et ce- 
pendant je n’ose vous engager à y rester, d’après 
l’insolence de ce jeune homme sans éducation. 

— Allons donc, mes révérends pères, s’écria 
le chevalier: pour qui me prenez-vous? Je vous 
proteste que, si j’avois la liberté du choix, je 
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choisirois celle maison de préférence à toule , 
autre. Je ne suis pas fàclié de voir un jeune 
liomme montrer de la vivacité, quaud même 
nue étincelle m’en tombe sur la tête. Je vous 
proteste que je veux rester ici , et être ami du bon 
villageois. Nous chasserons un daim ensemble; 
je veux voir s’il est aussi bon tireur qu’on le pré- 
tend. Je vous réponds, vénérable abbé, que 
nous vous enverrons incessamment un daim tué 
avec assez d’adresse pour satisfaire le digne frère 
cuisinier. 

Il parla ainsi avec une telle apparence d’ài- 
sance et de bonne humeur, que l’abbé ne fil plus 
• aucune observation sur ce qui s’étoit passé; mais 
il lui détailla tout ce qu’il comptoit lui envoyer 
du monastère polir rendre plus agréable son sé- 
jour à la tour de Glendearg. Ce discours, assai- 
sonné de quelques vetres de vin , occupa le temps 
jusqu’au moment où l’abbé ordonna qu pn se pré- 
parât à retourner au couvent. 

— Comme dans ce pénible voyage, dit-il â ses 
moines à l’instant du départ , nous avons perdu 
notre méridienne, je dispense ceux d’entre vous 
qui se trouveront fatigués d’assister cette nuit 
aux matines. 11 donna alors sa bénédiction à 
toute la maison rassemblée; présenta sa main à 
Elspeth pour qu’elle la baisât ; embrassa sur la 
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joue Marie Avenel et même Mysie Happer qui se 
préscntoiciit pour faire la même cérémonie; re- 
commanda à Ilalbert d’élre moins violent, et de 
rendre obéissance et respect aucbevalier anglais; 
dit à Etlouard de continuer à être cliscipulus im- 
piger atque strenuus ; conseilla à sir Piercy de se 
mqjilrer le moins possible, de crainte que des 
maraudeurs anglais ne fussent chargés de s’em- 
parer de sa personne; et, après avoir rempli ces 
différents devoirs de politesse, se rendit dans la 
cour suivi de tout son cortège. Là, avec un sou- 
pir qui pouvoit passer pour un gémissement, le 
vénérable père se hissa sur son palefroi dont la 
selle étoit couverte d’une housse de pourpre qui 
tomboit jusqu’à terre; et réfléchissant avec un 
certain plaisir que la tranquillité de son coursier 
ne seroit plus troublée par les caracoles de celui 
du chevalier, il lui fit prendre l’amble, et se mit 
en route pour le monastère. 

Le sous-prieur, étant monté à cheval pour 
suivre son supérieur, chercha des yeux Ilalbert 
qui, caché en partie derrière un mur d’appui , 
se tenoit à l’écart, regardant la cavalcade qui se 
préparait à partir, et le groupe qui l’eutouroit. 
Peu content des explications qui lui avoient été 
données relativement à l’aiguille mystérieuse, et 
prenant intérêt à ce jeune homme dont il s’étoit 


’i*' ? 





A''* 


a 


■ÿ 


: 

• ï 

' i 




■4 


:Â 


N J i* 






- ..ifi 

*4 -'b 


>■ A '•* T . J 

‘t r'V* . * - sf 

, Si .;*■ 

■) * \f ' F ■- /■ 







I.E MOJi ASlfeRJ-, ■ 


4 . * 


formé une idée favorable, il avoit résolu de saisir 
la première occasion pour lui faire subir un nou* 
vel interrogatoire à ce sujet. L’ayant enfin aperçu, 
il lui fit ses adieux par une inclination de tête, 
mais d’un air sérieux, et en levant un doigt en 
l’air comme pour l’inviter à la prudence. Il se . 
joignit alors à la cavalcade , et descendit la v^lée 
à côté de son supérieur. 
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FIN DU PREMIER VOLUME DU MONASTÈRE. 
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